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À Nora, la vraie.


  Seconde moitié du IXe siècle, quelque part dans le comté de York. Terrifiés, bourgeois et paysans se terrent dans leurs villages : partout dans la campagne, débarqués sur le littoral comme chaque printemps, les Danois rôdent, pillent et violent. Emportée par la tourmente, Nora, jeune saxonne encore vierge, découvre le sexe et ses plaisirs face à l’ennemi juré. Les Vikings sont brutaux, insensibles, sans pitié. Pourtant, ils éveillent en elle des fantasmes dont elle n’avait pas soupçonné l’existence. Jusqu’où une paysanne retournée par le stupre peut-elle aller pour assouvir ses pulsions ? La loyauté, l’honneur, la raison… Ces mots ont-ils encore du sens face à l’appel du sexe ?


  



  Épisode 1. Où Nora rencontre Halfdan, prisonnier danois à la virilité envoûtante…

  Épisode 2. Où Nora, emportée sur les nefs vikings, découvre les rivages danois, nouveaux horizons de débauche et de perversion.

  Épisode 3. Où la Grande Armée danoise, revenue en terre saxonne, achève la trahison dépravée de Nora.

  Épisode 4. Où l’on suit, après une longue ellipse, les aventures du Saxon Denisc, en butte à la cruauté perverse des Danois et de leur sombre reine…

  Épisode 5. Où Denisc, capturé par l’ennemi, retrouve une vieille amie dont il devient l’esclave sexuel.

   Épisode 6. Où les coupables payent leurs péchés au prix fort. Mais la débauche sexuelle est-elle une faute ?







  Inconnu(e)
  

  





  Nora

  
1.


  J’ai fait comme tout le monde, au début, j’ai eu peur. Ça gueulait dehors, le genre guerrier, puis ça hennissait et ça tintait déjà du métal par-dessus. Je ne crois pas avoir crié moi, ou très peu, ou je ne m’en souviens plus. Comme tout le monde. Il vous échappe le sens des détails, dans ces moments-là, quand vous avez ce feu qui vous brûle, qui vous retourne la tête, qui vous dit que c’est bientôt la fin. Une ivresse tout à fait particulière, le goût de la fin. Pas aussi désagréable qu’on croit.


  Je n’ai pas cherché à m’enfuir, je n’ai pas cherché d’arme non plus. De toute façon, ça avait été dit, tout bien expliqué par l’Ancien au printemps. « Le jour qu’ils viendront, ça fera pas un pli », qu’il avait craché par sa barbe, « on mourra tous, ça sera du propre ! ». Mon père disait pareil. Ma mère ne disait rien elle, comme toujours, mais c’était clair qu’elle était d’accord. Tout le monde l’était d’accord, de toute façon, pour nous enterrer proprement par avance, pour un peu on aurait même creusé les trous pour s’y mettre tout vivants, tiens. Ça aurait simplifié mon affaire.


  Sauf que pour le moment j’étais vivante, bien vivante, seule dans la maison avec probablement des fous dehors, et des furieux, alors oui j’avais peur, je tremblais jusqu’à l’os. À un moment, comme les bruits se rapprochaient – c’étaient des bruits parfaitement terrifiants, du genre que font les gens qui meurent –, je me suis roulée en boule. Littéralement j’entends, entre le lit et le petit foyer aux marmites. C’était évidemment ridicule puisque nulle part dans notre bicoque de bois je n’avais d’endroit où me cacher vraiment, même moi et mes cinquante kilos. Le premier con venu m’aurait vu. C’était plutôt symbolique, à vrai dire, comme dans ces cauchemars terribles et ces trolls qui venaient me chercher, je me roulais en boule, par terre, et puis ça allait mieux. Ils n’aiment pas ça les trolls, quand on se défend à coup de symboles. En tout cas c’était comme ça dans mes cauchemars.


  Mais j’étais là, recroquevillée, mon souffle saccadé contre mes genoux, dénudés eux parce que ma robe avait remonté quand je m’étais accroupie, à me dire que peut-être ces gens qui nous attaquaient n’en auraient rien à faire, eux, des symboles. Ça valait quand même le coup d’essayer. Puis je n’avais pas d’autre idée. J’écoutais. Il y avait tout près la chaleur de l’âtre, encore du feu qu’on avait fait à midi. Juste au-dessous de moi, les lattes du plancher grinçaient comme je bougeais, même à peine, et déjà une écharde m’avait égratigné la cuisse. Blessure anodine, une piqûre d’insecte et encore ! quand on s’apprête à mourir.


  Il y eut un grand fracas qui me fit oublier même l’écharde, sur le champ. Je couinai cette fois, mais à peine et très furtivement, puis je retins mon souffle. Les murs vibrèrent longtemps, surtout celui qui donnait sur la place, ce qui me fit dire qu’on venait probablement de jeter quelque chose – ou quelqu’un – contre la façade de ma petite maison. Des pas suivirent, lourds et des exclamations viriles encore, dans une langue que je ne connaissais pas. Toujours du métal, derrière, tranchant, cliquetant. Chacun de mes membres se figea, j’étais soudain lourde comme l’air épais et humide des mois de septembre ; peut-être allais-je disparaître au travers du plancher, à force de lourdeur, d’épaisseur ? C’eut été trop beau. Un espoir de fou.


  Il s’envola l’espoir, aussi vite qu’il était venu, avec les gonds et tout le bois de la porte. Ce fut si vif et brutal que je n’eus le temps de rien, sauf d’un sursaut. Terrorisée à présent, je me ramassai encore un peu plus sur moi-même et levai le regard, furtivement. Ça volait encore en poussière et en éclats de pin, mais au milieu déjà s’avançait une forme inquiétante, implacable. Trois ou quatre pas jusqu’à moi la forme et elle fut toute proche, son ombre écrasant ma pauvre et minuscule silhouette. Je n’en menais pas large, pour ainsi dire.


  C’est ainsi que je le vis, de tout son long, pour la première fois. Moi à genoux entre le lit et la cheminée, je n’avais l’air de rien d’autre que d’une proie facile, dans sa petite robe légère, la vingtaine à peine, et puis des bras maigres comme des lances mais tout le contraire des lances en fin de compte, pas dangereux du tout ces bras-là. Lui qui ne disait rien encore, il faisait peut-être deux fois ma taille, deux fois mon poids c’était certain. De bas en haut qu’il m’apparut, il me fit d’abord l’impression d’un des hommes d’ici, ces gaillards qu’engageait Osberht pour garder ses terres, avec ses bottes sombres, sa toile sombre et son cuir sombre encore par-dessus. J’avais à peine aperçu son grand bouclier rond qu’il l’avait déjà déposé contre un mur, aussitôt entré dans la pièce. Puis il y avait l’épée, la longue lame de fer qui pendait à sa ceinture ; de ce côté-là non plus, rien de bien exotique. Non, à vrai dire tout tenait dans le visage. Les épaules aussi, peut-être, carrées comme des étagères, quoiqu’on en avait aussi des comme ça par chez nous, mais son visage, ça alors, mes amis ! Glaçant ! Terrible ! De l’inédit ! Pas de doute !


  Ça commençait avec un cou, l’air de rien, mais large comme celui d’un bœuf, et tout de suite encore le menton, bien carré, et le reste qui suivait en virilités invraisemblables ; le nez fort, les traits burinés et même plus, et cette tignasse blonde qui tombait en bataille jusqu’aux épaules. Encore n’étaient-ce là que les détails, parce qu’il restait ses yeux. Ses yeux ! Du bleu vraiment, pur, dur aussi, du bleu d’acier qui vous passait au-travers, à ne plus savoir comment qu’on s’appelait. Ça me glaça le sang, je vous le dis, ce fut un frisson mémorable qui courut tout du long de mon échine ! C’était bien la première fois que j’en voyais un de Danois, et c’était pourtant pas faute d’avoir entendu parler de raids à n’en plus finir, depuis que j’étais gamine. Mais un pour de vrai, bien en face, non, ça n’était encore jamais arrivé. C’était là.


  Ça n’avait duré qu’une poignée de secondes, la porte, son entrée fracassante, son regard gelé, mais déjà je sentais le temps se figer. Il n’avait rien dit encore, comme si me transpercer à distance lui suffisait à finir son carnage. Sauf que je les connaissais, les histoires. Avec les Danois ça ne finissait jamais comme ça, jamais aussi simplement. Vint donc, inévitable, son premier mouvement, sec, soudain, qui m’arracha pour le coup un véritable cri, en fin de compte assez exagéré puisque l’homme ne tira pas son épée comme je l’avais craint. Au lieu de ça, il tendit un bras vers moi et fronça les sourcils. Il dit des choses avec ses gestes, mais je ne compris rien d’autre qu’il avait une voix grave, terrifiante. Je tremblai sans rien faire, alors il répéta. À mes oreilles ça faisait comme du charabia d’animal, hennissement incompréhensible et lointain. Ça l’agaça probablement. Il se pencha franchement et m’agrippa le bras, me forçant à me relever. Ce que je fis.


  Sa poigne était forte, incroyablement forte, et moi qui me retrouvai plaquée contre la cheminée, à un mètre de mon futur bourreau, je ne valais pas davantage qu’une brindille, je le sentais bien. Dans la panique je n’avais plus émis un son, je me contentais de le regarder, lui si puissant, à jauger peut-être son âge, ses raisons d’être ici. Je crois qu’il n’avait pas trente ans, mais à côté j’avais l’air d’une enfant, collée dans ma robe humide de transpiration. Mes longs cheveux plaqués contre mon front, revenus sur mes yeux, cachaient mal ma terreur. Comme il ne disait rien mon guerrier, semblait ne rien ressentir non plus, la tension monta encore d’un cran dans la cabane. On aurait dit que ce Danois m’examinait, curieux des détails, hésitant peut-être à m’arracher enfin ma robe. À me mettre nue. Parce que c’était ça la fin avec les Danois, l’Ancien nous en avait souvent parlé. Des choses pas réjouissantes pour les jeunes filles comme moi, des choses qui faisaient mal. Des choses à très vite oublier, si par miracle on en réchappait. C’était ça que j’attendais, fébrile, depuis le début.


  Deux larmes inondèrent mes yeux. J’osai enfin parler, timide… « Me… me faites pas d’mal, j’vous en supplie… Me… », ça lui arracha rien, pas même un grognement. Son regard à lui, bleu toujours, se contenta d’appuyer un peu plus, à peine mais suffisamment, ce qui me fit taire sur le champ. Son bras vint à nouveau à ma rencontre, sa main me saisit par l’épaule. J’étais fascinée, pendue à ses moindres mouvements ; fascinée et résignée. Pourtant le crime tardait à venir, je commençais à comprendre que quelque chose clochait. Du fin fond de mon âme, je faisais tout mon possible pour trouver dans l’attitude du Danois la méchanceté, la perversion, la folie des histoires de l’Ancien, un indice qui collerait au scénario que je redoutais tant. Le signal de l’abandon. Mais rien ne venait, et à perdre mon regard dans ces yeux bleus, juste en face, je ne saisissais rien d’autre que la curiosité. On ne pouvait pas dire qu’il était beau. Il était homme, voilà tout. Entièrement homme. Barbare du Nord.


  C’est probablement humain, comme réaction : dès que je compris que ce Danois n’allait pas me violer, pas tout de suite du moins, je voulus reprendre les négociations. Je m’accrochai à un fil. « On a du poisson dans les tonneaux, juste là… que je lâchai péniblement, de la dernière pêche à mon père… Prenez, prenez tout ! On n’a que ça ! Puis partez, je vous en prie, on n’a rien de… »


  Mais je ne terminai pas ma phrase. Le temps s’arrêta dans le village. L’espace d’un instant, même le bruit des combats s’interrompit. Puissant, lugubre, le cri d’un cor de guerre venait d’arracher l’air ; il ralluma la flamme dans mon cœur aussitôt que je l’entendis. Je l’avais reconnu ce cor, tout de suite. C’était un cor saxon.


  Comme pour conforter ma joie, le sol se mit à trembler sous les sabots des deux-cents chevaux lancés au secours du village. Le cor retentit une nouvelle fois et mourut doucement, emporté par le cri guerrier des miens.


  Les Danois n’allaient pas s’en tirer si facilement, en fin de compte.


  Dans la maison de bois, le guerrier fut transcendé par l’arrivée des défenseurs. Oubliant complètement ma présence, il fit volte-face et courut vers la sortie, bien décidé à épauler ses compagnons d’armes restés au-dehors.


  Hélas pour lui, il ne s’échappa jamais de la cabane. Comme il s’apprêtait à disparaître, une forme grise surgit du jour et l’assomma de sa masse. Il s’effondra en arrière, sonné par le coup. À sa place, debout dans l’embrasure de toile, se tenait un vaillant paysan, tout de cheveux blancs et d’yeux triomphants, et derrière lui encore surgit une flopée de miliciens qui se jetèrent sur mon Danois, le ligotant de toutes parts. Le premier de mes sauveurs se jeta en avant ; l’instant d’après, j’étais dans ses bras.


  « Nora ! Ma Nora, ma toute petite Nora !… cria-t-il quasiment, hystérique. Mon Dieu, tu es vivante ! C’est fini, fini… Ce monstre, qu’est-ce qu’il t’a fait ? »


  Je ne répondis rien d’abord. J’étais sonnée, choquée. Prostrée. Mon père accepta ce silence, qu’il prit pour une bonne nouvelle. Au vrai j’avais du mal à y croire à ses baisers, ça me fit tout drôle de les sentir, aimantes, ses grosses mains calleuses contre ma peau, elles qui s’emportaient trop souvent, qui cognaient, méchantes, qui m’effrayaient aussi. Mon père il avait pas l’amour facile, dans la famille on savait ça. J’étais méfiante.


  « Je suis si heureux de te retrouver, qu’il continua quand même des larmes plein la voix, si heureux ! Les Vikings ont pris la forêt, ils sont en fuite ! Ah ! Quelques minutes de plus, et Dieu sait comme je t’aurais trouvée… »


  Il était rassuré mon père, moi aussi dans un sens, mais j’eus du mal à détacher le regard du guerrier, pieds et poings liés, qui gisait là sur le plancher. M’aurait-il vraiment fait du mal, avec quelques minutes de plus ? Je n’en étais pas aussi persuadée que les autres, tout prêts à déjà brûler mon bourreau. En proie au malaise le plus complet, je repoussai gentiment mon père et m’effondrai sur le lit.


  C’était le mois de juin, on était au beau milieu de l’an 866. Les Danois étaient là, partout dans la campagne. Sale époque. Croyez-moi.


  ***


  Comment j’y suis retournée, à mon Danois, c’est une histoire à la fois bien simple et très compliquée. Quand je fus sauvée, ainsi que tous les autres, il fallut bien constater les dégâts, au-dehors. Quelques morts, surtout du côté de l’est, vers chez Anfeald, puis beaucoup de bois fracassé, de baraques à reconstruire. Chez nous, le mur du devant avait perdu trois ou quatre planches, rien de méchant, puis on avait retrouvé ma mère dans les champs, bien planquée sous les épis ; on peut dire qu’on s’en tirait à bon compte. La vie allait pouvoir reprendre son cours, avec tout de même les Vikings, encore dans les parages à ce qu’on disait, du côté d’York et jusqu’à la mer.


  Il avait bien fallu qu’on brûle le littoral pour que cesse enfin la querelle de chefs, centenaire dans la région. Osberht et Ælle avaient tout bien fait, le traité de paix, la mise en commun des miliciens, la défense des campagnes… Ça nous redonnait du courage à nous autres, les petites gens, de les voir aussi bien réconciliés nos seigneurs. Dans tout ça, le sort avait voulu que mon Danois soit le seul prisonnier, les autres étaient morts, tous, ou enfuis pour longtemps. Au milieu du village, bastion improvisé pour l’occasion, on avait monté un enclos, comme ceux des cochons mais en plus haut et plus solide, et on l’y avait jeté tout nu le guerrier, tuméfié qu’il était. Deux ou trois fois par jour on envoyait des gars le taquiner un peu, puis lui poser des questions sur l’emplacement du campement viking, sur le pourquoi qu’ils n’étaient toujours pas rentrés chez eux, les salauds, après six mois de pillages, sur qui était son chef et ce qu’il voulait aux Saxons. C’était bien sûr inutile puisqu’il ne parlait pas la langue le Danois, alors on s’énervait, on le tabassait encore pour la forme, puis on le laissait là, en sang sur la terre, et parfaitement nu toujours.


  Ça a duré comme ça trois jours et trois nuits, et moi qui passais et repassais sur la place pour aller jusqu’au puits je ne pouvais pas le rater, mon Danois. Je lui tournais autour, comme qui dirait, à travers ses barreaux. Le coup de le mettre nu, c’était une sorte d’humiliation, une manière de dire qu’on l’avait vaincu le barbare, domestiqué bientôt. Pour le coup, ça n’avait pas vraiment l’effet escompté, de mon point de vue du moins. C’étaient plutôt les autres, les villageois et les miliciens qu’il humiliait par sa carrure, le Viking. M’est avis.


  Parce que oui, je peux bien vous l’avouer, je l’ai regardé mon Danois, et en détails encore. Au départ à peine, bien sûr, du coin de l’œil et en hésitant, mais à chaque trajet vers le puits un peu plus volontairement, un peu plus dangereusement. Il faut dire qu’il supportait incroyablement bien les coups le gaillard, et malgré les longues traînées de sang qui lui couvraient le corps il se tenait debout encore, fier, à regarder les passants sans rien dire. On eut dit qu’il s’ennuyait mais c’était tout. Une sacrée force de la nature, pas de doute. Ce fut d’abord son torse qui gagna mes faveurs, honteuse que j’étais mais quel torse ! Vous l’auriez vu que vous m’auriez pardonnée, sur le champ, croyez-moi. Ils ne faisaient pas dans la finesse ces muscles-là mais dans le bestial, le bœuf, la montagne, jusqu’à ses bras qui, une fois dénudés, avaient révélé tout un réseau de tatouages compliqués, noirs, alambiqués mais en formidable adéquation avec chacune de ses proéminences, épaules et biceps gonflés comme jamais.


  Chaque fois que je le trouvais beau je m’en mordais les lèvres d’embarras, et je me rappelais ce qu’on disait de ces gens-là, que c’étaient des bêtes sauvages, des violeurs, des prédateurs pour l’homme. Chaque fois j’y revenais pourtant, plus émoustillée que la veille, aussi parce qu’à part Denisc, qui m’avait touchée une fois dans la grange, quatre ans en arrière, je n’avais jamais connu d’homme et me languissais de découvrir enfin ce que c’étaient que ces choses-là, celles du corps qui brûle. Alors il arriva forcément qu’à un moment, sur le chemin du puits, je baisse un peu le regard, bien malgré moi, que je quitte enfin ce torse danois pour m’intéresser au-dessous, à l’entrejambe.


  Je dois dire que vraiment, ça m’apparut comme un don de Dieu, pourtant féroce ennemi des Vikings celui-là, à ce qu’en disait l’Ancien. Il avait un long sexe, même reposé, peut-être même aussi long que celui de Denisc, que j’avais pourtant vu dressé, lui. Il pendait et pourtant il était fier, beau, dessiné autour du gland, légèrement doré comme si on n’avait bronzé que de là, dans le Nord. Il est possible que dans ma contemplation, j’appuyai une ou deux secondes de trop, à peine mais assez pour être démasquée, parce qu’il bougea mon Danois, il fit même un geste dans ma direction. Je sursautai comme un ressort, aussitôt, électrisée par l’interdit, ma cruche d’eau pleine contre mon ventre.


  Depuis trois jours que je les fuyais je fus bien obligée d’y revenir, à ces yeux bleus qui à nouveau me transperçaient. Je les regardai par en dessous, tremblotante, si timide qu’on se serait cru dans la cabane comme l’autre fois, avec ce Viking en liberté, juste en face.


  Le temps se figea. Il me souriait, l’air provocateur. Il était beau. J’en perdis presque de vue son merveilleux sexe, mais quand j’y retournai un instant plus tard il avait bien changé, ça oui il ne pendait plus le mandrin ! Il était dur et tendu à présent ! Un monstre admirable, massif, droit de bestialité ; j’en aurais salivé pour un peu. J’étais hypnotisée.


  Ce fut trop. Soudain revenue des nuages, je m’arrachai à ce spectacle et voulus fuir en arrière ; il me regardait toujours le Viking, comme dans ma précipitation je renversai la cruche tout contre mon corps, trempant ma robe, toujours la même, dessinant mes formes au soleil. Je criai de surprise. Il y avait l’eau, la transpiration, puis aussi mes cuisses déjà mouillées par les idées terribles qui m’étaient venues, contre mon gré toujours. Pour un peu on aurait dit que je l’avais fait exprès, lascive devant cet homme terriblement viril. C’est possible. Je ne sais plus.


  J’accélérai le pas, et bientôt je courus jusque chez moi, sale gamine honteuse de ses fantasmes. Ils me suivirent tout du long, ces yeux bleus, ce menton carré, ce torse puissant, ces bras tatoués et puis surtout ce sexe, bandé pour moi, jusqu’à ma porte. Je les sentais dans mon dos. Surtout le sexe.


  ***


  La nuit vint mais je ne dormais pas, ou très mal. On croit toujours qu’on reste tout à fait éveillé, dans ces moments-là, mais je délirai en vérité entre la torpeur et la raison. Je m’imaginai dans toutes sortes de situations inavouables, nue, avec toujours ces bras tatoués autour de moi, à me caresser, à me malmener. Le plaisir me gagna sans que je l’aie senti arriver ; pour le coup, je fus bel et bien réveillée, détrempée sur ma couche.


  C’était le milieu du sommeil, ça ronflait partout dans la pièce, mon père, ma mère, ma grand-mère, tout dans un concert de souffles saccadés. Je le sentais comme une douleur, ce désir qui m’animait. J’avais vingt ans. J’étais encore un peu folle. Alors je me levai, sans réfléchir.


  J’enfilai ma robe, restai pieds nus. Tout doucement, comme une voleuse, je sortis dans l’ombre de la place. On peut dire que ce fut l’action la plus irréfléchie de ma vie.


  Même par chez nous, du côté de Deira, les soirs étaient doux en été. Une légère bise fit voler mes cheveux et le bas de ma robe, dès les premiers pas, mais je ne m’y arrêtai pas et filai droit devant. Tout dormait, autour, silencieux. C’était ma chance.


  Jusqu’au moment où je pénétrai dans l’enclos du prisonnier, aucune question, aucune hésitation ne vinrent bousculer mes plans. Il était clair qu’une force supérieure me tenait, inhibant ma raison. Il était clair qu’il aurait pu m’étrangler sur place mon Danois, me trouvant là en pleine nuit, alors on m’aurait découverte au matin et on se serait demandé longtemps ce qui avait bien pu se passer, sur la place du village. Ça non plus je n’y pensai pas. Folle, je vous dis.


  Il dormait, paisible, allongé sur la terre. Sa nuque brisée reposait contre un barreau, oreiller de fortune. Je l’avais tout près de moi enfin, et seules les étoiles éclairaient sa silhouette énorme, étendue à la merci de mes regards. Je cherchai aussi son sexe au milieu de l’ombre, plus que tout c’était lui que je voulais revoir, détailler à nouveau. Je fis un pas pour m’en rapprocher.


  Un pas de trop. L’homme sentit ma présence, il se réveilla en sursaut ; sans un mot mais avec agilité, il recula ses jambes et se dressa, gigantesque encore, dans l’enclos. Ses yeux attrapèrent les miens ; je ne reculai pas, aimantée que j’étais par sa présence.


  Il me sourit comme au jour précédent. À aucun moment il ne me parut étonné. Avais-je été si prévisible, si facile à séduire ? « Je… je devais venir, c’était plus fort que tout, que je lui soufflai d’une manière d’excuse. Je m’appelle Nora. » Comme pour expliquer mes mots, je joignis mes mains contre ma poitrine puis les tendis vers lui.


  Il est certain qu’il me comprit le prisonnier, puisqu’il redoubla de sourires et s’avança vers moi, pesamment. Pour le nom, par contre, il faut croire qu’il n’en eut cure car il ne répondit rien, indifférent à ma tentative de rapprochement – de rapprochement verbal j’entends, car en la matière il n’y alla pas de main morte : mes bras tendus, il les balaya d’un geste et fut sur moi, ou tout près, son torse à quelques centimètres à peine de mon visage. De sa main droite il effleura ma poitrine et grimpa jusqu’au cou, saisissant mon menton d’une pichenette ferme mais délicate. Je fus forcée de lever la tête. Il me toisait de son air dur. Plus bas, son bras gauche passa dans mon dos et, tout doucement, me ramena en avant. Mes seins s’écrasèrent contre sa peau, à travers ma robe ; mon ventre se réchauffa au contact de son entrejambe.


  J’avais son souffle chaud sur moi, puis sa poigne et ses muscles qui m’entouraient, j’étais prisonnière à nouveau, comme je l’avais rêvé un peu plus tôt. Puis il était dur déjà, je sentais sa proéminence me frotter le nombril…


  Je l’avais voulu. Je l’avais.


  « Je suis vierge », murmurai-je péniblement, le souffle court, comme si ça allait changer quelque chose. Moi qui jusqu’ici n’avais pas su quoi faire de mes deux bras, ballants contre mes hanches, je me décidai à faire un geste, un peu fou ; sans quitter ses yeux, je posai négligemment les mains sur son torse, caressant ses muscles, merveilles de pectoraux. Au passage je m’arrêtai sur ses bras, larges encore et leurs tatouages intrigants, invisibles dans la nuit. Je tremblais d’envie et de peur mêlées.


  Il fit tout ce que j’avais espéré, ou du moins tout ce qu’il fit m’électrisa de plaisir. Sans attendre – et sans m’embrasser, pas encore – il releva ma robe jusqu’aux hanches et me saisit brutalement les fesses, découvrant non sans joie que j’étais venue à lui trempée. Son murmure barbare en dit long sur son excitation. J’étais là pour me donner, il le savait. Alors, sans prévenir, il donna un ferme coup d’épaules et me souleva du sol, écartant mes jambes de part et d’autre de ses hanches. Je me sentis soudain plume, couinant ma surprise consentante. Par réflexe, j’agrippai son cou ainsi qu’une mèche de ses cheveux, épaisse comme du coton.


  Je soupirai. « Oh !… T’es un sacré gaillard, toi… » Et je n’avais encore rien vu. Aussitôt décollée, je fus portée sans ménagement jusqu’au bord de l’enclos ; la froideur des barreaux me saisit tout le corps. Là, mon Viking m’attrapa les hanches et mit un genou à terre. Mes cuisses basculèrent sur ses épaules, je maintins tant bien que mal mon équilibre en levant les bras, saisissant le fer qui rafraîchissait mes ardeurs.


  « Non, tu… », mais mes mots n’allèrent pas plus loin. J’étais assise sur sa bouche et l’inondais déjà de ma mouille. Comme il cherchait la meilleure position son nez me titilla le clitoris, m’arrachant un long gémissement ; le piquant de ses joues électrisa tout l’intérieur de mes cuisses. J’étais faite. Ce fut pire encore lorsqu’il entrouvrit les lèvres : sa langue appliqua une lente pression tout le long des miennes, de lèvres, chaudes à brûler. « Oouuuuh… » grelottai-je en ramenant une main dans ses cheveux, comme pour l’encourager. « Je parie que je suis pas la première… pas vrai ? » Il ne répondit rien. Je m’en fichais.


  Je ne sais combien de temps il s’affaira entre mes jambes, mais il fut de plus en plus insistant, de plus en plus brutal – et moi de plus en plus à lui. Il me mangea littéralement la chatte, me bouffa jusqu’à me faire hurler, mais toujours en dedans, en me mordant les lèvres ; si l’on nous avait entendus… C’était comme un attisoir le bout de sa langue qui tournait, promenait, me frottait en duretés humides. Par-dessus encore je sentais son souffle, saccadé, de sa bouche et de son nez contre ma peau, même qu’il y revenait toujours à titiller, à souffler, à éprouver mon clitoris. La délicieuse torture ! Je remuais comme une affamée, comme une déchaînée, et pourtant je n’avais aucune prise sur lui, ou plutôt si : plus je lui chevauchais la bouche, plus il me dévorait. Divin. Ses grandes paluches s’enfonçaient dans ma chair, me marquaient les cuisses et les fesses, me labouraient comme il sortait les ongles. J’étais aux anges mais je voulais davantage, sentir sa force supérieure avait allumé un désir plus profond en moi. Je voulais qu’il me possède, totalement. Envolée, la peur de la première fois, j’étais prête à tout pour être son objet. C’est moi qui le repoussai finalement, retombant le long de ses hanches.


  En coulissant sur son torse je laissai une longue traînée de cyprine, en plus du sang et des blessures de mon Danois. Quelque part, je marquais mon territoire. Au passage, j’échangeai avec lui un baiser passionné, un baiser comme jamais je n’en avais connu, comme pour le remercier du bien qu’il me faisait. Une fois à terre, il m’ôta carrément ma robe pour découvrir mes seins, jeunes encore et fermes, tout à fait au goût de ce beau gaillard à vrai dire. Il y plongea la tête et les embrassa amoureusement ; je dois admettre que je fus fière de l’effet que mon corps nu provoquait chez lui. Sur la pointe des pieds j’offrais ma poitrine comme l’aurait fait une putain, j’en avais bien conscience. Je m’en fichais à présent, je le voulais lui, toute la nuit, c’était tout, et tant pis si par là je péchais comme jamais. L’enfer c’était si loin, et le plaisir juste là ! Le Viking avait l’avantage.


  Il fallut bien qu’on y vienne, à mon dépucelage. C’est peut-être même moi qui lui demandai, assaillie de ses baisers, mais alors j’avais l’esprit ailleurs, je ne saurais dire. Toujours est-il qu’il me retourna mon amant, et qu’il me fit cambrer le dos de manière indécente. Il voulait que je lui présente ma croupe, c’était clair. Je le fis sans réfléchir, et j’escaladai même les barreaux de ma jambe gauche, comme pour ouvrir un peu plus le chemin de mon vagin.


  J’étais l’indécence même. Ça lui enfuma complètement l’esprit à mon Danois ; je devais être particulièrement appétissante, comme ça, car il me dévora toute crue, fondit sur moi en me tirant par les cheveux. J’ai eu mal bien sûr, au début, quand son sexe immense – son tronc d’arbre, que je crus – me pénétra doucement, mais sûrement, puis profondément avec ça. Je dois dire que quand il accéléra la cadence, et alors il en était rendu à m’embrasser le cou, délicieusement d’ailleurs, je ne dus mon plaisir qu’à l’indicible excitation que provoquait en moi l’idée de cette baise, le film qui se jouait dans ma tête. J’étais la chose de ce barbare, sa poupée qu’il besognait sans respect, sans sentiment ; il m’envahissait totalement, il était venu pour ça. J’étais bien.


  Arriva un moment où à force de gémir, de m’agripper à ses bras qui passaient devant moi et caressaient ma poitrine, j’explosai. « Vas-y ! que j’implorai en soufflant, vas-y plus fort… » C’est venu d’un seul coup, orgasme puissant qui me fit perdre pied et vaciller. Il tint ferme mon amant, et comme je contractai soudain mon vagin il rendit lui aussi les armes. Dans un sursaut, il grogna méchamment et m’inonda, vraiment, comme jamais je n’aurais imaginé me faire remplir. En longues saccades sa verge se libéra, et alors il me colla à lui, ses muscles contre mon dos, mes jambes, ma nuque. On jouissait en chœur.


  La chaleur de la scène retomba peu à peu, lui toujours en moi. C’est fou comme elle revient vite la raison, après vous avoir quitté si longtemps. Dès que j’eus repris mes esprits, je réalisai que j’étais nue, dans l’enclos au prisonnier, souillée à jamais par sa semence barbare. Soudain coupable, je me dégageai et courrai jusqu’à ma robe, jetée là sur la terre. Désormais lucide je m’attendais à le sentir dans mon dos, mon amant, à tout moment, à subir un assaut, un ultime, qui m’emporterait dans la tombe. Il n’en fit rien. Timidement, je me redressai en enfilant le tissu, vague souvenir de ma pudeur perdue, puis rampai vers la sortie, honteuse. À aucun moment il ne chercha à me suivre, comme s’il avait été heureux dans sa cage. Peut-être savait-il que les entrées du village étaient gardées ? Je ne sais pas.


  Mes pieds nus, salis par la terre, piétinèrent le sol jusqu’au pas de ma maison. En trottinant je cherchai à retrouver ma contenance, malgré ma robe distendue, mon entrejambe qui me brûlait et saignait encore des assauts du Viking, le sperme que je sentais couler le long de mes cuisses… J’étais cassée, et l’autre me regardait m’éloigner, je le savais, à travers les barreaux.


  J’étais cassée mais comblée comme jamais. Je me découvrais femme, chienne aussi. J’adorais ça.


  ***


  J’avais bêtement imaginé que chaque nuit, peut-être, je me faufilerais ainsi, en dehors de mon lit, pour me faire prendre par le beau prisonnier. C’est que tout me plaisait chez lui, à commencer par l’interdit qu’il représentait. Puis il y avait son sexe, qui m’avait tant donné au soir précédent. J’en étais folle rien qu’à l’imaginer, et j’espérais déjà aller plus loin, qui sait ? le sucer comme rigolaient les gars après deux ou trois bières, quand ils parlaient de leurs putains… C’était stupide, dangereux aussi, mais c’était là : mon Danois occupait toutes mes pensées.


  Je déchantai dès le lendemain de mon excursion coupable, lorsque vint la rumeur des Vikings, repérés tout près dans les champs, du côté de l’ouest. On décida qu’ils venaient se venger, et probablement aussi libérer leur frère d’armes, alors on organisa des tours de garde sur la place, là même où était enfermé mon amant. Ça me tua véritablement, de le savoir aussi proche mais inaccessible hélas, chaque fois que j’allais remplir notre cruche d’eau. Lui ne ratait pas un seul de mes déplacements, ses yeux bleus m’accompagnaient, maigre consolation, dans mes errements impudiques.


  Il devint clair que ce que je désirais le plus, au-delà même du prisonnier, c’était de me sentir salie, dominée par des bêtes incontrôlables, imprévisibles. De me sentir en danger. La première nuit loin du Danois, je la passai à crever d’envies toutes plus perverses les unes que les autres, à me toucher sous la laine, à espérer même un nouveau raid sur le village, qu’un autre grand gaillard vienne s’occuper de moi… Je réprimai ces pensées, bien sûr, contraires à tout ce qu’on croyait par chez nous, mais elles revenaient par la porte, par la cheminée, par mes pores habités de vice et de concupiscence.


  Le deuxième jour fut un supplice. Et le prisonnier me souriait, impassible, à chacune de mes sorties. Un supplice. Je décidai alors de pousser un peu plus loin ma folie. Après tout, le premier essai ne m’avait apporté que du plaisir, et puissant encore ! Au soir, mais le jour était encore là pour deux heures au moins, j’annonçai à mon père que je me rendais aux champs, faire un peu de foin pour les bêtes. « À l’est alors ! qu’il grogna mon père, apeuré, et pas plus loin que la tourelle, là où les gars d’Ælle sont en poste !… C’est que je veux pas te perdre, moi ! » Je jurai sur la terre entière et sur les étoiles avec que j’allais être prudente, puis je partis. Libre.


  Le chemin de l’est me mena jusqu’au sillon de terre qu’on empruntait, une fois l’an, pour rallier York et sa foire. Là, au-delà des champs brûlés par le soleil, la tour de garde toisait la campagne. Puis il y avait la forêt, juste au sud, la grande forêt de pins qui courait jusqu’à l’ouest. Une fois de plus, je me sentais poussée par quelque chose de plus fort que moi, quelque chose du ventre qui prévalait sur tout le reste, alors au moment de quitter le chemin vers les arbres, au moment de désobéir à mon père, en somme, je ne ressentis pas le moindre doute, pas la moindre gêne, bien que je courusse en conscience à une mort probable. Folle, je vous dis.


  Après le sentier, je marchai longuement au travers du bois, hésitant à peine sur le chemin à emprunter. Toujours tout droit, et ça irait très bien. Après combien ? trente, quarante minutes peut-être de cette randonnée improvisée, je parvins enfin de l’autre côté des points cardinaux. L’ouest. Ici la même plaine s’étalait jusqu’à l’horizon, à la différence près que les champs y donnaient du blé, contre l’herbe à pâturages de la tour d’Ælle. Je sortis de la lisière d’un pas décidé, à la recherche d’un détail, d’un indice qui m’indiquerait le chemin de la vie. J’aurais pu me sentir ridicule d’être là, sans même savoir si j’allais trouver quelque chose, mais non, j’allais sans me poser de questions. Je voulais baiser. C’est con à dire, mais là était la vérité. Baiser était mon seul et unique objectif.


  Après quelques mètres sur la plaine, je m’arrêtai pour balayer les environs. Il y avait bien de la fumée, sur ma droite, mais si lointaine que j’eus du mal à en distinguer l’origine. Je tendis le cou et plissai les yeux…


  Crac !


  La brindille claqua sèchement, comme un éclair dans le silence. J’eus un haut-le-cœur mémorable, et mon volte-face ne fit qu’amplifier ma terreur.


  Sortis de la forêt, de là même où j’étais arrivée, deux guerriers se tenaient droits, l’air menaçant. Tous deux avaient la peau claire, des tignasses improbables, des carrures au moins aussi rares. Du cuir noir partout sur le corps, et des tatouages, mon Dieu, des tatouages ! sur le cou et les mains, que c’en était une fête de peintures de guerre ! Figée sur mes jambes, à les détailler timidement, je ne doutai pas une seconde de leur nature. C’étaient des Danois. Ma main à couper.


  Quand fut passée la crainte des premiers instants, je pris mon courage à deux mains. « Je suis du village, là-bas ! que je soufflai en pointant vaguement l’horizon, on a votre ami ! Il est vivant, il va bien… » On me regarda comme une illuminée, sans me comprendre apparemment. Je tentai encore quelques gestes, des vagues et dans le vide, mais rien n’y fit. Les yeux en face étaient toujours aussi sombres.


  Je devais avoir l’air drôlement inoffensif, puisque aucun d’entre eux ne dégaina son arme. Au lieu de ça, ils s’avancèrent nonchalamment jusqu’à moi, les sourcils froncés mais les gestes légers, tranquilles. Ils discutaient dans leur langue à babillages, et ça devait drôlement les amuser ce qu’ils se disaient puisqu’ils s’adressaient des clins d’œil, des sourires, des remarques triomphantes. Moi au milieu de tout ça, j’étais comme une bête de foire, trop apeurée pour oser bouger, mais aussi terriblement excitée, encore une fois. Car c’était ça, précisément, que j’étais venue chercher à l’ouest. De la chair fraîche. D’autres barbares, implacables, virils. J’en avais deux rien que pour moi.


  Je n’eus de toute façon pas à prendre d’initiative, c’étaient eux qui commandaient. Après quelques secondes de ce dialogue incompréhensible, l’un des Vikings, celui qui arborait un aigle noir au cou, surgi de son col en cuir, décida qu’il me fallait m’exhiber, enfin, sous des angles plus explicites. D’un geste brusque, il m’attrapa le bras et m’attira vers lui, contre son corps. Ses yeux noirs comme la nuit me glacèrent le sang, mais je ne les vis qu’un instant car c’étaient mes fesses, davantage que mon visage, qui semblaient l’intéresser ; en un mouvement, je fus retournée et sentis toute sa masse contre mon dos. Il se frotta à moi sans pudeur, cet ignoble barbare, et en même temps il jetait des remarques probablement salaces à son compagnon. « Doucement, les gars… », mais je n’en pensais pas un mot. Je voulais qu’ils soient durs, brutaux. Ma taille était bloquée par sa force. Je ne me débattis pas une seconde. Je la subissais l’humiliation, résignée, mais déjà l’excitation gagnait mes tripes, chauffait mon ventre.


  L’autre ne resta pas immobile. Deux pas en avant et il fut sur moi, face à ma poitrine cette fois, poitrine qu’il caressa un moment avant de me saisir les joues, violemment, pour me forcer à le regarder. D’une indécence totale, il tendait le bassin et mimait un coït entre mes jambes, à grand renfort de rires gras et puissants. Déjà son genou remontait le tissu et me dénudait, centimètre après centimètre, un peu plus proche du viol qu’on me réservait. Comme pour me posséder complètement, le Danois d’en face – un blond, celui-là – approcha ses lèvres des miennes et força l’entrée de ma bouche. Pour la forme, j’avais commencé à remuer des épaules et des hanches, juste au moment où, paradoxalement, je sentais grimper le plaisir. Mais peut-être avais-je envie qu’ils se croient tout-puissants, mes bourreaux ? Ce à quoi il ne s’attendait pas, le Viking au baiser, c’était à ce que je lui rende ses coups de langue. Pourtant je le fis. Donnant pleinement ma bouche, je mélangeai ma salive à la sienne, et ça décupla encore sa vigueur au gaillard, qui passa carrément sa main entre mes cuisses, à la recherche de mon vagin. Toujours à se frotter, mon amant de derrière éclata soudain de rire, et de sa main droite il fit tomber les bretelles de ma robe, découvrant mes seins.


  J’eus un premier frisson de bonheur, sorte de petit orgasme avant l’heure. C’est alors que je compris ce qui le faisait tant rire, mon Danois aux yeux noirs.


  Sans même m’en rendre compte, j’avais commencé à me frotter contre sa verge, mes fesses l’appelant maintenant au sexe. Je m’offrais à ces deux bêtes sauvages, entièrement. Folle, je vous dis.


  De là, tout s’enchaîna comme si j’avais évolué dans de la ouate, droguée au désir. Sans que j’aie mon mot à dire on me confisqua mes sabots, me rabaissant encore un peu plus face à ces deux colosses de muscles. Je les avais tout autour, devant et derrière, et on m’embrassait, on me caressait, on me pétrissait les formes que j’en perdis la tête. Une main agrippa bientôt mes cheveux et me força à mettre genoux à terre, et comme il me forçait le Blond il libéra sa verge du fatras de laine et de cuir qui lui couvrait le corps. L’autre l’imita aussitôt.


  Je compris ce qu’on attendait de moi. Deux beaux sexes encadraient mon visage, et déjà m’effleuraient les joues, me frottaient les cheveux. Bien durs, ils n’avaient pas les mensurations de mon prisonnier mais je m’en arrangeai, après tout, car je sentais encore la douleur de l’autre nuit. On me dit des choses en Viking, qui probablement m’ordonnaient de me mettre à la tâche : je ne me fis pas prier. Mes mains attrapèrent les cuisses, des deux côtés, ma bouche attrapa la première des deux verges, la plus grosse. Un gémissement braillard trahit le plaisir de son propriétaire, alors je passai ma langue sur le gland, consciencieusement, espérant que ce serait bien. À vrai dire, le goût seul n’avait rien d’agréable. On y sentait la transpiration, la chaleur de l’été, la crasse des longs voyages sur ce gland, mais c’était l’idée, bien mieux, que j’étais en train de sucer un Danois qui transcendait mon écœurement. J’ajoutai de la salive à ma langue, pour le lubrifier autant que pour le nettoyer, et je remontai la main vers le ventre de mon homme, au milieu du cuir, pour lui montrer que j’aimais ça, pour le faire bander. Comme je voulais bien faire, je n’oubliai pas l’autre gaillard, sexe à l’air, qui trépignait d’impatience à l’idée de me baiser la bouche. Celui-là, j’attrapai son membre de ma main libre et le touchai, le caressai, le branlai de toute mon énergie.


  J’avais trouvé mon rythme de croisière, instinctivement. Je devais être faite pour ça. Sur la plaine, les deux Vikings se perdirent en gémissements heureux, en mouvements de bassin, en insultes certainement mais dans leur langue à eux, dont je ne saisissais que les rires et les airs grivois. J’allai de verge en verge, de filets de bave en filets de bave, de bruits de succion en déglutitions. Parfois mes gestes semblaient hystériques, car je me frottais sur l’herbe pour ressentir le feu contre mon clitoris. Affamée, je faisais tout pour qu’ils n’oublient jamais. Pour qu’ils me traitent telle que j’étais. Une étrangère à souiller.


  Il fut un moment où le frottement de l’herbe m’arracha un frisson, et alors je libérai ma bouche pour trépigner de joie. Ce fut comme un signal pour le Blond – vraiment le plus directif des deux – qui me poussa par les épaules pour me faire basculer en arrière. Sans chercher à résister, je m’étalai sur le dos, dans la prairie. Ma robe ne formait plus qu’une mince bande de tissu chiffonnée au niveau de mes hanches. J’étais offerte et, par-dessus, je gardai les jambes écartées comme pour provoquer mes bourreaux. Le grand blond, sourire aux lèvres, se jeta sur moi et releva mes cuisses pour les enrouler autour de sa taille ; il plongea son visage dans mon cou et me pénétra, sans attendre, d’un mouvement sec et violent.


  Je hurlai ma surprise et mon plaisir coupable. Il était là, allongé sur moi sa prisonnière, encore habillé et moi nue, ou presque, à le sentir me remplir par à-coups. À chaque assaut, mes pieds tressaillaient du côté de ses fesses, et mes mains l’invitaient à aller toujours plus loin, à embrasser ma poitrine, à me montrer que j’étais sienne. « Bourre-moi ! » suppliai-je même dès le départ, avide de bestialité. Je dus jouir très rapidement, puis ce fut une succession de petits cris plaintifs, passionnés, résignés. Debout encore, le Danois aux yeux noirs nous regardait baiser en se masturbant, frénétique barbare fasciné par ma lascivité. Quand ce fut à son tour, mon laboureur m’ayant laissée seule allongée, lui redressé et rieur, il s’accroupit mais me fit relever pour me positionner à quatre pattes, les genoux dans la terre. C’était décidément mes fesses, mon cul, qu’il voulait posséder depuis le début.


  Ça permit au Blond de se faire nettoyer la verge, cette levrette, mais avant de m’imposer une nouvelle fellation il enleva complètement ma robe, comme l’avait fait mon prisonnier l’autre soir. C’était peut-être une façon de montrer qu’ils m’avaient conquise, complètement, cette manie du déshabillage. C’est comme ça que je le compris en tout cas. Mes cheveux aussi semblaient les fasciner, et c’est vrai qu’ils étaient beaux, mais c’était pour les malmener qu’ils en attrapaient des mèches entières, promenant mon visage de bouche en bite. Je me retrouvai donc, suppliciée volontaire, à suçoter le gland trempé de ma mouille tandis que derrière, un autre sexe allait et venait en moi. Je le sentis cogner fort au fond de mon vagin, et il y mettait du cœur le bougre pour me faire subir chaque millimètre de sa verge ! doublant ses coups de boutoir de fessées enthousiastes, de plus en plus violentes, qui firent rougir la blancheur de ma jolie croupe.


  J’eus rapidement du mal à me tenir droite, même à quatre pattes, tant le Viking au corbeau y allait fort, impitoyable. Je vacillai même en avant, pour me retrouver quasiment ventre à terre, à m’agripper pitoyablement aux cuisses du grand blond. Heureusement pour moi, il fatigua vite l’assaillant, à force d’accélérer la cadence, et dans un râle il lâcha prise, d’un coup, laissant mon vagin désespérément vide.


  Je m’attendais pourtant à sentir sa semence, partout en moi. Au lieu de ça, mon amant se pencha sur le côté et ramassa ma robe qui gisait là, à ses pieds. Sans prendre la peine de la déplier, il y porta sa verge et jouit abondamment sur le tissu, partout, en grognant de plaisir. Il avait décidé de souiller même mes oripeaux. Ça l’excita drôlement son compagnon, de le voir ainsi vidé, puisqu’il me libéra soudainement la bouche et se redressa, à peine, la main droite toujours agrippée à ma tignasse. Là, sans prévenir, il me maintint fermement et lâcha trois longs jets de sperme, à même les cheveux bruns de sa traînée. À même mes cheveux bruns. Puis, satisfait, il se recula et m’abandonna à la souillure.


  Épuisée, je m’effondrai sur l’herbe, une main entre mes cuisses pour soulager ma douleur. Collée par le foutre, ma chevelure ramena du liquide jusque sur mon visage, mon front et mes joues. J’étais à bout de forces mais comblée, et mes deux partenaires me tournaient autour, riaient sur la plaine, échangeaient leur joie d’avoir goûté l’expérience saxonne, aussi jouissive qu’inattendue. D’habitude ils les violaient les Saxonnes, et encore disait-on parfois qu’ils préféraient les brûler, c’était plus efficace ; pour la première fois, ils avaient eu du répondant, en face, de l’excitation, des encouragements même. J’étais fière de leur avoir donné tout ça.


  Au milieu de leurs aboiements, je reconnus des sons, des sourires, des façons qui semblaient me remercier, me féliciter pour ma fougue. Je finis par leur rendre, leurs sourires, car c’était vrai que j’étais bien, étendue nue sur le sol, malgré les courbatures. J’avais tellement joui, m’étais tant dépravée aux yeux de Dieu que le temps m’avait échappé, et je constatai hébétée que déjà le soleil avait disparu au loin. Les ombres s’allongeaient, la nuit venait. Mes amants eurent l’air de s’en inquiéter puisqu’ils firent de grands gestes vers l’horizon, comme pour prévoir un retour. Je compris à leur attitude qu’ils ne comptaient pas m’emmener, encore moins me tuer ; maintenant qu’ils avaient satisfait leurs ardeurs, je n’avais plus grand intérêt à leurs yeux. Ou peut-être un seul, à vrai dire, que je ne saisis pas dans l’instant : après avoir rangé leurs sexes, les deux gaillards se rapprochèrent de moi et l’un d’eux, le Blond aux larges épaules, me jeta un morceau de tissu au visage. Il ajouta une phrase grave, gutturale, à son mouvement d’humeur.


  Surprise, je me libérai de la peau et la contemplai, de l’interrogation plein les yeux. En fait de tissu, c’était un petit rectangle de cuir, noir sûrement sous l’effet de la crasse. Dessus, maladroitement, des formes avaient été tracées, en rouge comme celui des fleurs qu’on cueillait vers la mer, au printemps. Des bâtons et des croix à ce que j’en voyais, une écriture peut-être bien, sauf que je ne savais pas lire, moi. Je ne sus pas s’il s’agissait là d’un cadeau, d’un message, et comme je relevai les yeux pour les interroger je les vis déjà loin, mes Danois, à tailler à travers champ sans plus se soucier de moi.


  « Hé ! que je gueulai, furieuse, attendez ! C’est quoi, ce machin ? », puis sans trop réfléchir, comme pour remettre un peu d’humanité sur la plaine, après la scène de bestialité pure qui venait de s’y jouer : « Et je m’appelle Nora !… Nora ! ». Ils ne se retournèrent même pas. Ça n’était pas leur truc aux Vikings, l’humanité.


  Il fallut que je me rhabille, mais encore avant que je me relève, et ce fut plus difficile à faire qu’à dire, car mon dos souffrait et mes jambes grouillaient de crampes. Je constatai que j’avais saigné, une fois de plus, même que ça faisait de longues traînées jusqu’à mes pieds, que j’eus du mal à faire disparaître totalement. Diminuée, je titubai jusqu’à ma robe et l’enfilai, pour constater que le sperme avait déjà commencé à sécher, en grosses tâches blanchâtres sur la laine marron. Ça et mes cheveux et le sang sur mes cuisses, c’était parfaitement dégueulasse. Je dus faire avec.


  Je pris alors le chemin du retour, mais pas par la forêt cette fois, au plus court en passant par la plaine. Je ne me sentais pas capable de marcher plus longtemps, après ce que j’avais subi. Le bout de cuir de mes Vikings, je le coinçai entre mes seins. En clopinant, je ressassai chaque détail, chaque plaisir qu’ils m’avaient procuré, ces barbares, puis je tentai de comprendre ce qui avait bien pu me pousser à commettre ces crimes, que l’on me reprocherait probablement tout à la fin, devant l’archange. Je ne trouvai pas la réponse. Ces muscles, ces tatouages, ces esprits brutaux, ce danger permanent car ils auraient pu tout me faire, me torturer, me tuer, j’aimais ça, tout simplement. J’étais ça, la petite traînée qu’on baisait comme si c’était la dernière. L’interdit, par-dessus, décuplait encore ma passion. Alors j’arrêtai d’y penser, j’acceptai ma nature. C’était une excuse, probablement, le chemin de la facilité. Je l’empruntai pourtant, sulfureuse jusque dans mon esprit. Tant pis pour la morale.


  ***


  Au village, ce fut un grand tourbillon de colère lorsqu’on me découvrit, du côté de l’ouest, souillée comme les Danois m’avaient laissée. On crut bien sûr que j’avais été abusée, pauvre innocente, puis libérée comme ces prisonniers qu’on rendait mutilés à leurs familles, pour prouver la cruauté d’en face. Je fus trop lâche pour dire la vérité – on m’aurait probablement tuée pour cela – alors je laissai couler, cathartique, la rage de mes congénères. Ni une, ni deux, les miliciens d’Osberht, les gars d’Ælle ainsi que les paysans, et mon père encore avec eux, se mirent en tête de fondre sur la campagne pour la chasser une fois pour toutes, cette Grande Armée qu’on redoutait depuis des mois. Ça rutila de fer et d’épées, puis d’injures avec ça, et bientôt la troupe ronflante nous laissa là, nous les femmes, juste bonnes à accompagner son départ de nos torches.


  Le calme vint alors sur la place, là-même où j’avais ma maison et mon prisonnier, qui n’avait pas bougé lui, toujours aussi fort de nudité virile. La nuit était là, alors on rentra dans les couches dans l’espoir qu’au matin, les hommes reviendraient sains et saufs, et victorieux bien sûr. Moi pensive, je restai au-dehors, assise sur le bois qui fermait nos cochons ; ma mère m’y laissa sans broncher. « Après tout ce qu’on lui a fait, la pauvre petite… » qu’elle murmura en me quittant enfin, des larmes dans les yeux.


  J’attendis ainsi une poignée de minutes, les portes des cabanes claquaient les unes après les autres. Bientôt, tout fut silence. Je me laissai glisser au sol puis filai droit, jusqu’à l’enclos bien sûr. J’en rêvais depuis mon retour.


  Il ne dormait pas encore. Accoudé contre les barreaux de sa cage, il me regarda approcher d’un air impassible. Cette fois, je n’entrai pas de son côté mais restai là, à un ou deux mètres, à le contempler de mes yeux avides. Les siens étaient bleus toujours, et dans l’ombre du soir ils avaient quelque chose de divin qui me fit frissonner. Sauf que je n’étais pas là pour son corps. Pas cette fois. « Ça va ? » lui demandai-je dans un murmure. Son regard droit me rassura. « J’ai quelque chose pour toi… » Timidement, je passai la main au creux de ma robe et cherchai un instant ; j’en sortis le carré de cuir sombre qu’on m’avait confié et le tendis, nonchalamment, à mon Danois. Il l’attrapa vivement et le ramena vers lui.


  Soudain concentré, il fit un pas de côté pour laisser les étoiles éclairer mon présent. Il eut l’air de les comprendre lui, ces symboles rouges, car ça lui arracha un sourire de les parcourir. Peut-être bien qu’il savait lire… Après un court instant, il parut satisfait et baissa les bras, revenant de mon côté ; dans la foulée, il surgit sa main en dehors de l’enclos et m’attrapa par la hanche. Je fus ramenée contre le fer et sentit son souffle juste au-dessus de moi. Je retins le mien.


  Il lâcha finalement la peau de bête mon Danois, et de sa main libre vint m’effleurer la joue, me la saisir aussi. Le geste était doux mais son regard encore dur, et pourtant je compris ce qu’il voulait de moi. Ça me sembla limpide, à présent que je l’avais tout près, lui et ses muscles et ses tatouages par-dessus.


  Je fis ce que n’importe quelle jeune fille amoureuse aurait fait. Docile, je me dirigeai jusqu’à l’entrée de sa prison et, sans hésiter, fis sauter le verrou de la porte. Ça grinça très légèrement puis ça bascula en arrière, sur un ou deux mètres dans la poussière. Le prisonnier était libre.


  « Allez, lâchai-je presque avec dépit, va-t’en… C’est le moment. » Il avait suivi mes gestes mon amant, si bien qu’il fut dehors en un bond. Après un regard alentour, ses yeux s’arrêtèrent sur moi, une dernière fois pensai-je, puis ses mains m’attrapèrent les épaules comme pour me remercier. L’instant d’après, il avait tourné les talons. Nu, il partait dans la nuit.


  Adieu ?


  Un court adieu, à vrai dire. Deux ou trois pas seulement. Son buste pivota dans ma direction, son visage brillant m’adressa un sourire, encore un. Il tendit la main vers moi. « Ka ? » demanda-t-il de sa voix ténébreuse.


  Ça aussi, je l’ai compris aussitôt. Là aussi, j’ai pris ma décision sans réfléchir. Je me suis jetée sur lui, traînée dans l’inconnu. Il m’en restait trop, des choses à faire avec lui, avec son corps, pour l’abandonner aussi vite. J’ai fermé les yeux pour disparaître au plus tôt.


  J’allais peut-être devenir une sorte de princesse viking, qui sait ? Ou bien la putain de leur clan. Les deux idées me plurent.


  Folle, je vous dis.







  Inconnu(e)
  

  





  Nora

  

  2.


  Les folies elles ont commencé dès qu’on est sortis du village. C’était juin je crois bien, ou juillet, il faisait chaud malgré la nuit. Avec mon Danois on a trottiné jusqu’aux champs, au milieu des épis. Il me tirait par le bras, il me traînait même, et moi j’avais toute sa nudité, ses épaules et ses fesses musclées pour spectacle, pour horizon. À peine l’avais-je libéré de sa cage que déjà, il prenait les commandes… J’aimais ça ! J’aimais qu’il me guide au moment où tout bouillonnait dans ma tête. Au moment où j’en avais le plus besoin. Pour ainsi dire j’étais droguée à la liberté, le grand saut je l’avais fait, on y était, encore une folie ! une après tant d’autres !… La dernière ? Je me posais la question, celle-là et mille semblables qui me secouaient tous les sens. C’était autant de la peur que de l’enthousiasme, en fait, mais tout ça réuni me fit avaler les lieues sans envisager autre chose, sans penser à une autre fuite, sans même me retourner. À aucun moment je ne réalisai ce qui, des années après, me paraît pourtant essentiel : comme ça, sur un coup de tête, je venais de quitter le village. Jamais plus je ne devais y remettre les pieds. Ah ! le village !… Croyez-le ou non, il n’avait même pas de nom le village ! Pas besoin ! Ceux qui y étaient, les paysans comme moi, eh bien ils y étaient depuis toujours, puis aucun d’entre eux n’avait l’intention d’en partir, en tout cas pas avant cinq ou six mille ans ! Entre nous on l’appelait le village, voilà tout, pas besoin de plus. Tout bien pesé, je crois que je fus la première à le quitter ainsi, pour toujours. Ça paraît fou, pourtant c’est vrai. Alors partie ailleurs, jusqu’au bout du monde, je fus aussi la première à vouloir le désigner ce village, à vouloir le situer parmi dix mille autres villages – pour les souvenirs, vous comprenez. Ils en avaient pas conscience les autres, que y’en avait autant de villages. Mon père, ma mère, tous les marmots qui me servaient de frères et sœurs, aucune idée ! de l’ignorance ! Faut dire qu’ils étaient pas libres, eux. Ils en avaient même pas l’envie d’ailleurs, d’être libres. C’est pas transmis par le sang ces choses-là.


  Mon Danois donc m’emmena à travers les blés, blés que je connaissais bien mais qu’il me fit redécouvrir, surtout qu’il dansait au milieu, lui et ses tatouages et ses muscles bandés. On ne disait rien, deux heures qu’on a marché comme ça sans moufter, et quand on eut quitté les champs ce furent tout d’un coup les landes désolées de rocailles, en face, et alors plein nord-est on a pris, droit devant contre le vent… Je me souvins qu’au même moment, mon père et tous les soldats du pays avec lui filaient à l’est, par la grand route de la côte, pour y cogner les Danois. À en croire mon chemin ils allaient drôlement déchanter les ânes, tomber sur un os comme on dit ! car déjà sur l’horizon, là où se découpait la falaise, ça faisait de la grosse fumée, bien grise, bien épaisse, qui venait de la mer. Je crois bien qu’on l’avait trouvé, finalement, le campement viking ! et à une ou deux lieues encore, pas beaucoup plus… Ça s’approchait ! En somme pas du tout sur la grand route de la côte… Moi bien sûr, la tension je commençais à la ressentir, tout en boule sur mon estomac, même qu’elle enflait à chacun de mes pas. Un Danois à la fois, deux peut-être comme dans l’après-midi, d’accord ! mais tout un clan, tout d’un coup ? Tous les barbares autour de moi… Ça, c’était quelque chose ! le grand saut ! Pourtant j’avançais toujours, sans ralentir, reculer encore moins, et puis depuis trois jours que j’y avais plus goûté à mon amant, je dois dire que ça venait à me démanger de le dévorer. Je le quittais plus des yeux, j’étais son ombre. Pour rien arranger il était nu, l’insolent…


  Ça me prit soudainement, comme on dépassait un petit cairn au fond du vallon, celui-là qui remontait ensuite droit jusqu’à la falaise. Je me sentis honteuse, envahie par la honte au vrai, moi qui allais en robe et lui, offert comme un esclave, comme un moins que rien ! Puis ça me faisait drôle, ça m’emmerdait pour tout dire d’être encore la Saxonne, l’habillée, l’humaine tirée par le barbare – l’animal ; rien pour me rendre libre cette robe, avec elle je restais désespérément enracinée par chez moi… Pas du tout ce que j’attendais ! Alors je décidai de tout abandonner, pour de bon. Je m’arrêtai brusquement que ça le fit sursauter, mon Danois.


  « Attends… » Il me jeta un regard interdit. « Moi aussi je veux sentir le vent !


  J’ai pas prévenu, aussitôt j’ai levé les bras, j’ai tiré ma robe que j’ai balancée très fort, elle a flotté trois secondes et puis elle a fini dans l’herbe, pas loin en vérité. Voilà que j’étais sans rien, nue comme lui. Ça lui coupa le souffle à mon guide. « Comme ça on est pareils ! que j’ajoutai, enthousiaste. Plus de Saxonne, du passé tout ça ! » Ça le fit rire, de beaux yeux tout illuminés que j’eus soudain devant moi. Sans réfléchir, je me jetai sur lui pour l’embrasser ; c’était pulsionnel, de le voir ça m’avait rendue folle, fallait que je le touche, que je le sente tout contre moi… Au vol il me saisit le gaillard, en un instant je fus hissée le long de son torse, jambes autour de sa taille. Je retrouvai sa bouche avec un bonheur incroyable. Mes seins s’écrasèrent contre ses pectoraux – j’étais bien.


  « Alors, mon beau, content de m’avoir rien que pour toi ? » À vrai dire il n’eut pas besoin de répondre l’autre, car déjà je sentais sa joie, à la naissance de mes fesses, dure et forte. « Oh !… À ce point-là ? » Encore des mèches entières de ma tignasse étaient collées par le sperme de mes amants du jour, encore j’avais leurs assauts qui me tiraillaient l’entrejambe mais encore, oui encore, je voulais le sexe de cet homme, de mon homme. Comme pour lui signifier je me cambrai un peu, je m’agitai autour de son cou et au-dessus de sa verge. Je l’appelai en somme. Mon Danois mit peu de temps à comprendre. Ses mains puissantes sur mes cuisses blanches il les crispa encore, et alors il me porta près du cairn, où qu’étaient de gros rochers bien plats, encastrés dans la terre. Il m’allongea sur l’un d’entre eux, dos glacé contre la pierre, jambes écartées, même qu’il m’accompagna dans mon élan, déjà prêt à me combler. Ça se fit naturellement. Avec les jours, je devenais de plus en plus souple, de plus en plus accueillante – d’ailleurs je l’accueillis dans un soupir.


  « Mmmhhhh… ! C’est toujours aussi bon ! » J’expulsai ma joie d’être comblée. Y avait presque de la rage avec mes mots. Aussitôt je lui agrippai les épaules pour le posséder entièrement ; on était à quoi ? trois cents pas de la plage, même pas ! d’ici on sentait déjà le graillon qu’allait avec la fumée, deux ou trois foulées et on y était au campement viking ! Et pourtant non, nous fallait encore baiser, là tous les deux, alors qu’il était tout proche de retrouver les siens mon Danois. Quelque part, je pris ça comme une fierté : c’est qu’il aimait mon corps, le saligaud ! et il me le prouvait à l’instant, à me travailler les terminaisons nerveuses tout partout au fond de mon vagin… Je me laissai totalement aller, entre ses bras campés sur la roche, j’en rajoutai même en gueulant mon plaisir et rien que ça, de jouer la putain, ça le décuplait pour de bon, mon plaisir ! Je voulais qu’il sue, qu’il gueule mon prénom, et d’ailleurs comme j’y pensais, en lui attrapant les cheveux tout sales et dorés, moi aussi je voulais l’appeler, je crevais de mettre un nom sur cette masse qui me découvrait chienne. Au milieu des gémissements j’essayai de lui faire cracher quelque chose :


  « Nora ! que je soufflai entre deux baisers… Moi, c’est Nora ! » Je lui avais déjà dit bien sûr, mais il avait paru s’en foutre, alors je l’obligeai à me regarder, sa nuque entre mes doigts, tout pendant qu’il me besognait : « Nora… ! ». Je crois bien qu’il me renvoya le regard le plus profond qu’il m’ait été donné de voir, de toute ma courte vie ; il me sourit à la fin.


  « Noura ? » J’exultai. « Oui ! Nora !… Et toi ? Toi ? » J’articulai à l’extrême.


  « Noura… qu’il répéta bêtement en m’arrachant un cri de plaisir. Noura ! »


  Est-ce qu’il était stupide ? Je ne sus dire mais j’eus beau le secouer, le caresser, lui mimer de mille gestes ce que j’attendais de lui, rien n’y fit : je n’eus que mon nom à la chaîne, au milieu du délire sexuel. Ça m’emportait déjà ces bêtises, j’avais de moins en moins la tête à lui résister. Chaque seconde comptait. Et lui qui continuait aux « Noura ! Noura ! », puis sa bite bien sûr qui donnait de la magie à ses mots, de la magie et de l’extase. J’étais trop jeune pour résister ; j’ai pas résisté. Il a gagné et il a joui en moi, tout pendant que je tremblais sous l’orgasme, jambes en l’air, les cuisses tellement écartées et trempées de sueur que j’avais le sentiment d’être une chose, pas plus, offerte à son beau sexe de Viking. Même en sortant il était encore dur, c’était d’un poing dont on me libérait soudain… Il a fini en m’embrassant le cou.


  « Noura… » J’ai compris qu’il allait me donner du fil à retordre mon Danois. Rien que pour le comprendre…


  On n’avait plus besoin de se rhabiller, alors on a filé comme ça vers la côte, seins ballottant dans le vent, sur la falaise. Cette fois j’avais plus d’échappatoire. Il allait falloir les affronter les sauvages, me faire accepter d’eux aussi. Ça bouillait dans ma tête.


  ***


  Ce fut si rapide à vrai dire que tout s’envola, la tension et les bouillonnements, effacés devant l’ouragan de la plage. Déjà je fus soufflée par leur nombre, aux Danois. J’en attendais cent, j’en vis dix mille ! Ça poussait partout dans le sable, il y en avait sur des lieues ! et tous à plier des tentes, à s’activer vers la mer, à charger de longs vaisseaux de bois, eux aussi des milliers, étendus contre les vagues… Au premier coup d’œil je compris qu’ils étaient – qu’on était – sur le départ. Ce monde en un sens, ça me rassura car beaucoup n’eurent pas même conscience que je débarquais sur la plage, juste à la suite de mon Danois. Celui-là fit pourtant du boucan, il hurla tant et si fort que tous les environs furent bientôt remués de l’enthousiasme viking ; comme il me tirait toujours en ligne droite, on fut assaillis par des dizaines de gaillards, des hommes surtout mais aussi des adolescents, et ce fut alors une grande fête en l’honneur du prisonnier libéré.


  Les mains nous effleuraient les corps, les voix nous gueulaient des encouragements, ça me semblait trop fort, trop fou pour être complètement naturel. Je ne savais pas où donner de la tête, j’avais leurs figures sales, leurs cheveux hirsutes, leurs carrures démesurées qui me toisaient de toute part, mais enfin ça n’était pas moi le centre des attentions, et j’en étais fort étonnée : c’était mon Danois qu’on acclamait. Lui toujours accroché à mon bras, il riait en distribuant les tapes aux épaules, les accolades enjouées. Là emportée dans la masse, j’eus pour la première fois l’intuition que ça n’était pas n’importe qui, mon Danois. Peut-être bien que j’avais tiré le gros lot, après tout ?… Peut-être bien qu’il était général, ou quoi que ce fut d’équivalent chez les Danois ! C’est un peu honteux, pour tout dire, mais ça décupla encore mon désir pour lui cette idée… C’était bien le plus fort en fin de compte. C’était bien mon Danois.


  Y avait pas eu d’erreur, l’armée était sur le départ. Comme on s’enthousiasmait toujours, le revenant donna soudain de la voix pour disperser la foule ; aussitôt les gars furent retournés au travail, bagages aux épaules et pieds dans la vase. J’étais libre à nouveau. Légère enfin, je trottinai sur quelques pas sous les regards en coin, car j’étais nue toujours ! même à leur tâche ils me lâchaient pas les libidineux, surtout pas les plus jeunes qui louchaient aux endroits importants… Bizarrement ça ne m’avait pas gênée de remuer ainsi au milieu des barbares, de montrer mes seins, mes jambes encore dégoulinantes de sperme, mes longs cheveux… Au contraire ça m’avait paru bon ; frétillante de sensualité c’était presque à regrets que je les voyais s’éloigner, les gaillards. Tous sauf un à vrai dire, un seul d’entre eux qu’était resté tout près, dans mon dos, pendant la dispersion. Je ne l’avais pas vu moi, ce ne fut qu’avec le corps tiré en arrière, une paluche de plus soudain autour de mon bras, que je me rendis compte des ennuis qu’on me préparait.


  « Mmmpff ! Hé ! Que… ? » En un instant j’avais échappé à mon homme, un autre me serrait contre lui. Comme je me débattais en furie je le vis au-dessus de moi, son menton d’abord – et surtout – mais aussi la balafre qui lui déformait la lèvre. Un monstre ! « Lâchez-moi ! » que j’ai gueulé méchamment, mais avec trop peu de méchanceté encore car il m’attrapa plus fort en réponse le balafré. Puis mes ordres il s’en foutait, il me brandissait comme un trophée en crachant des choses incompréhensibles à mon Danois, tout surpris lui aussi. Déjà des gens revenaient vers nous, ils fronçaient les sourcils que ça annonçait rien de bon… J’avais pas l’air de lui plaire au balafré ! Peut-être bien qu’il allait emporter l’adhésion de la plage et qu’on allait me tuer ici ? Me violer avant ? C’était probable. Y avait pas de pitié chez ces gens-là. C’est l’Ancien qui le disait.


  Une seconde le temps s’arrêta. Je vis le Danois tout nu, le mien, qui ne répondait pas aux invectives ; au contraire il se taisait, toutes rides apparentes. « Aide-moi… » j’ai supplié. J’ai bien cru qu’il allait m’abandonner à mon sort. J’ai cru que j’allais crever sur la plage. Mais une seconde seulement, avant que le temps reprenne.


  Il avait de l’honneur mon Danois, il l’a prouvé ce jour-là. Puis il était violent aussi. D’un coup il a bondi en avant, même que j’aurais détesté me manger le marron qu’il a reçu le balafré, en plein tarin qu’il a gueulé et s’est effondré dans l’instant ! Je me suis jetée en avant dès que j’ai plus senti sa force, et encore mon sauveur n’avait pas terminé : il s’est penché et l’a saisie par le col, sa victime, pour mieux la redresser. « Ecgberth eow’ar ! » qu’il a braillé Halfdan, « Ecgberth bar’nir ! » Ça sonnait méchamment ses grognements. Complètement sonné, le balafré il piaillait plus, il se faisait souffler dans les bronches comme on dit, sévèrement rudoyer !… Déjà les observateurs s’en retournaient penauds, les yeux bas, même ceux que j’avais sentis d’accord avec mon assaillant, au cœur de la tourmente. Il les avait retournés mon Danois, par la force ! Bientôt le balafré ne bougea plus, alors il l’abandonna simplement sur le sable et revint vers moi, tout sourire. Il m’entraîna à nouveau vers la mer ; je l’ai suivi des étoiles plein les yeux, encore choquée mais heureuse qu’on m’ait ainsi défendue… J’ai eu à peine un regard pour le balafré, et encore de pitié, furtif… Il avait probablement retenu la leçon. Je l’espérais en tout cas.


  Saouls de nos émotions on a sauté sur le pont du bateau, le plus long de tous, qu’était tout près à moitié dans la vase. Il était simple ce bateau, tout élancé et tout mince, mais la coque c’était un vrai chef-d’œuvre, je m’en suis bien rendu compte moi qui pourtant n’y connaissais rien à ces affaires de charpentiers : des motifs sculptés, creusés, emberlificotés que ça formait des mosaïques sublimes dans le bois sombre ! puis des têtes de dragons aux extrémités, proue et poupe, effrayantes qu’on aurait dit des vraies ! Du beau travail, pas de doute ! tout autrement que les passoires mitées qu’on utilisait par chez nous, pour la pêche… Mais enfin je n’étais pas là pour admirer leur architecture aux Danois, on me le fit comprendre en me poussant vers le fond. Autour déjà les cors hurlaient, les premiers navires étaient à la mer et frayaient par l’écume et les vagues… Y avait peut-être trente ou quarante guerriers par rafiot, même qu’on était drôlement serrés, je dus batailler en frottements pour suivre mon Danois, jusqu’au gouvernail. Là, on s’activait à gros cris pour hisser la voile, d’autres poussaient la coque au-dehors pour sortir de la vase, puis tous ceux qui restaient attendaient près des rames, visages sombres, muscles bandés, que leur tour de trimer vienne pour de bon. À vrai dire sur quarante bonhommes, c’est aux deux seuls qui foutaient rien que mon guide voulut me présenter. Ils étaient côte à côte, accoudés sur le mât, à échanger des rires. Ça les fit exploser de voir arriver le prisonnier, de joie et de surprise ; on fut bon pour des accolades infinies, encore. Derrière un peu timide, je ne savais plus où me mettre. Ce fut pire quand tous les yeux revinrent vers moi.


  Mon Danois me présenta d’un geste franc. « Noura ! » qu’il ajouta fièrement. Ça élargit d’autant les sourires des deux autres. Figée sur place, je crus bien que j’allais mourir de honte, jaugée des pieds à la tête et nue comme une catin… Eux je les ai presque pas regardés, ou en coin. J’osais pas. Et pourtant il me fallut pas plus de deux œillades pour comprendre que ces trois-là avaient quelque chose en commun. Y avait bien des différences quand même, un plus grand que les autres, un plus sombre, un plus carré… Mais dans le fond ils étaient liés, c’était certain. Des frères probablement. C’est que beaucoup plus tard que j’ai su que j’avais vu juste.


  Tout pendant qu’on me détaillait je fus secouée par un lourd tremblement, dernier d’une série de plus petits qui annonçait l’embarquement. Basculée en avant, je ne dus mon équilibre qu’à mon Danois, qui m’attrapa au vol et me serra contre lui. Paniquée, je me suis blottie sans réfléchir, juste heureuse de le trouver là sur ma route. Alors j’ai fermé les yeux pour écouter le clapotis qui alourdissait l’air. On y était, on avait pris la mer. Au revoir, ma terre ! et le village ! et les champs !… J’avais voulu de la liberté, c’était plutôt réussi. D’un coup j’en prenais une bonne dose de liberté, plein la figure.


  Même contre son torse au prisonnier, je sentais encore les regards de ses amis, tout près, puis le vent marin aussi, qui me caressait la peau à rebours, qui m’envahissait les oreilles. Ça s’est fait d’un coup, j’ai eu comme un picotement dans le ventre, et puis mes tétons se sont mis à pointer, tout durs, tout sensibles. J’ai frissonné en réaction… Peut-être bien que c’était le froid. Ou étaient-ce ces regards sur mon intimité ?… Oui. Plutôt les regards. Ils m’avaient émoustillée les deux autres, je peux bien l’admettre aujourd’hui. Pour ça aussi ils lui ressemblaient, à mon Danois.


  ***


  Au départ, naïve, j’ai cru qu’on ne ferait que caboter, vers le nord par exemple, là où c’était facile de piller sans rencontrer beaucoup de résistance. Puis quand j’ai plus vu la côte, juste la mer à l’infini trois jours et trois nuits durant, je me suis pris à douter. Ensuite encore le temps a changé, il a tourné en quelque sorte, les couleurs aussi avec lui, du ciel et de la mer. J’étais pas plus bête qu’une autre, j’ai bien senti qu’on la reverrait pas de sitôt mon île. Non, c’était tout noroît qu’on filait, droit chez les Danois ; chaque heure passée à l’ombre du mât j’en étais un peu plus persuadée… Le grand saut je vous dis ! et je le faisais au fond de la coque, au creux du renfoncement aux rameurs, sous l’épaule de mon homme. Avec lui et ses amis je passais tout mon temps, fourbue par le bois contre le dos et les côtes, toujours dur et méchant… Les couvertures elles n’y changeaient rien, ou si peu ! La couche était dure et il fallait l’accepter. Nue peut-être à jamais je restais dans ce trou, ce renfoncement donc, bercée par le remous sous les rames. Rien d’autre comme horizon ! Les remous, les clapotis, la nuit puis le jour, et encore les remous, les clapotis… Ce renfoncement on y dormait et on y mangeait, pour le délassement c’était quelques minutes sur le pont, autour du mât aux voiles multicolores, rapiécées au vrai ; c’était tout. Mon Danois il avait mis un pagne au premier soir, pas moi. Moi j’étais offerte et il en profitait, il me ramenait toujours vers lui, il me touchait, il embrassait mes seins… Je devenais la femme du marin, ou plutôt sa putain ; je le provoquais même, cuisses bien ouvertes, mais les trois premiers jours je n’eus que des caresses, pas de sexe, rien qui dépassât du pagne… Cette pudeur – toute relative j’entends bien –, je l’attribuais à la présence des deux autres, de ses frères comme je le supposais. La vérité c’est que je me trompais. Cette pudeur-là, y’en avait pas chez les Vikings.


  L’un d’entre eux surtout me tuait de ses regards, il m’électrisait rien qu’à m’effleurer des yeux. C’était le moins blond, le plus grand des trois aussi, musclé finement sous sa tunique sombre. Ses tatouages bien sûr dégueulaient de partout en dehors du tissu, là une étoile, ici un lézard jusqu’à l’oreille… ça lui donnait un air dur et sauvage ; ça lui donnait du charme. Ses yeux donc, c’était autre chose que du bleu à ce stade, carrément de l’argent pour tout dire ! du gris clair, du perçant jusque tard dans le noir… Dès le premier jour je l’avais senti insistant, plus que ses voisins, ça n’était pas grand chose mais des œillades, un peu plus longues que les autres, un peu plus enthousiastes aussi. Même le soir, quand autour tout ronflait et que mon Danois me touchait, doigts contre ma vulve, détrempée toujours, quand je soupirais fort et me mordais les lèvres pour ne pas crier, lui ne dormait pas, lui au regard d’argent, je le voyais clair entre mes soupirs… Je l’avoue j’ai joué avec lui, dès le départ j’ai renchéri à mes airs lascifs, j’ai souri à ses désirs ! C’était mal sûrement, ça m’excitait merveilleusement, mais sans cesse je craignais qu’il m’ait percée à jour mon amant, qu’il ait vu clair dans mon jeu de débauche… Autant que ça me hantait ça me retournait tous les sens, j’étais en feu entre ces deux gaillards, et lui que je ne pouvais pas toucher ! lui à qui j’aurais tout donné, ma bouche et ma peau, mon vagin surtout ! Trois jours ça a duré ce manège ! trois jours à me languir d’une verge, d’une vraie ! À l’aube du quatrième je n’étais plus qu’un ventre, une chatte en chaleur. J’étais prête.


  Il faisait encore nuit, pour une heure peut-être. Je me suis réveillée sans raison – en a-t-on jamais ? – et toujours aussi engourdie, meurtrie par mon lit de fortune. Vers le fond du bateau j’entendais encore ramer, c’étaient les cinq ou six pauvres gars de veille. Mais juste autour de moi, rien. Rien que le silence. Comme un chat, je me faufilai hors des couvertures de laine, légère dans la bise ; je fis tout mon possible pour me fondre dans le silence. Deux pas et je fus sur le pont, face à l’ombre. Là enfin debout, je pus m’étirer contre le mât du navire, bras levés haut vers le ciel. À vrai dire sans m’en rendre compte, persuadée que j’étais d’être seule sur ce pont, je pris la plus indécente des poses : sur la pointe des pieds pour me délasser les chevilles, je me cambrai au maximum, toujours agrippée à ce mât tout pendant de voilures… Mes petites lèvres je les présentai ainsi à la nuit, je pouvais sentir le vent les titiller, allumer leur désir. Un instant j’imaginai que mon Danois était là, sexe dressé en direction de mon antre… je l’aurais supplié de m’emmancher, de me besogner sans ménagement… J’appelais le dard de tout mon désir… Je fus comblée dans un grincement de bois.


  Crrrrrr…


  Une latte se déroba soudain sous mes pieds. Une main rugueuse m’attrapa les hanches. Je tressaillis de surprise, aussitôt rendue muette par la main, l’autre de mon assaillant, plaquée contre ma bouche. Tout mon corps se rigidifia dans l’instant.


  « Hmmmmm !… Hmmmm ! » que je tentai de gueuler, en vain. Et puis d’un coup je fus retournée, violemment, puis projetée contre le mât, échine malmenée par la poutre. Un corps gigantesque accompagna mon élan et vint se coller à mes courbes, seins choqués à un torse dur comme le bois. Je retins mon souffle, terrorisée. De longs doigts se faufilèrent jusqu’à mes fesses, me les pétrissant avec envie. Alors seulement, comme j’écarquillai les yeux, il m’apparut bien en face, montagne véritable devant ma fragilité. Son cuir malmenait ma peau, son regard me transperçait d’argent… D’argent ! C’était lui, le grand, le frère ! Je manquai m’étouffer quand je m’en rendis compte, mais l’autre me sourit, si délicieusement qu’il me désarma dans l’instant ; la surprise, la peur, j’oubliai tout ! mais pas mon excitation, non, bien au contraire… Avant de me libérer la bouche, il me serra le gaillard, encore un peu plus fort et m’invita à me taire.


  « Chhttttt… » Ma fesse droite était probablement déjà rouge de ses assauts. Ce qu’il voulait de moi, c’était clair… Mais espérait-il me forcer ? Ou avait-il percé à jour mes langueurs, mes provocations depuis l’embarquement ? À vrai dire, je ne comptais pas lui laisser le temps de douter ! Sans bien réfléchir aux conséquences de mes actes, je relâchai mes membres et passai mes bras sous sa tunique, dans son dos… Il était bouillant par-dessus des muscles dont je découvrais seulement l’existence ! Ce fut le signal de mon abandon ces caresses, alors le Danois décida de me laisser parler : tout doucement, il abaissa la main pour terminer dans mon cou, à explorer ma douceur… Mais moi je n’avais pas envie de parler, aucune même, je voyais son lézard d’encre remonter par-derrière son oreille, ses cheveux châtains en tignasse, ça me rendait folle de désir, alors au lieu de dire je me jetai en avant, affamée, pour l’embrasser le Danois. Ça le transcenda aussi, il eut un mouvement de bassin comme s’il me pénétrait et me releva une jambe, la droite, enlacée autour de la sienne. Moi j’en pouvais plus de fouiller son corps, j’étais repassée devant pour vérifier, et y’avait pas d’erreur : il était taillé comme un dieu le salaud ! Après qu’on eut bien échangé nos salives, je le libérai et il vint sur mes seins, mes jolis seins dodus qu’il suça d’enthousiasme, les tétons surtout. Je soupirai, j’étais à deux doigts de couiner de plaisir…


  « Ça n’est pas bien ! que j’ai menti pour soulager ma conscience, on ne doit pas… ! », mais tout pendant que je jouais la pudique je lui arrachai sa tunique à mon nouvel amant, je le forçai à lever les bras pour l’en débarrasser. Émoustillée, je jubilai littéralement en découvrant son torse. « Oouh !… Vous êtes tous bâtis comme des monstres, dans le nord ? » J’ai pas pu m’empêcher de lui embrasser les pectoraux, de lui lécher son ventre dur et plat… Il était peut-être fou avant ça, mais cette initiative ça le fit dérailler pour de bon, alors il me redressa bien vite et libéra son sexe, déjà dressé entre mes cuisses. J’eus à peine le temps de l’apercevoir – il m’avait semblé large – que mon gaillard était revenu sur moi, à forcer l’entrée de mon vagin. Ma jambe droite à nouveau s’enroulait autour des siennes, mon pied gauche poussait le bois pour m’élever, mes mains étaient solidement arrimées à ses épaules… là tout contre lui, dos au mât, je le sentis pleinement me déformer l’entrejambe, il eut d’abord du mal mais une fois le gland rentré, son sexe fut aspiré par mon antre dégoulinante de mouille. Trois jours que j’attendais ça, qu’on me chauffait sans me payer mon dû… Ce fut comme une formidable libération, et à la fois une invasion totale ! Tout mon corps fut parcouru d’électricité. Cette fois je fus incapable de refréner mon soupir, mêlé de gémissements sur la fin.


  « Oui, comme ça !… Hmmm… Fais-moi du bien ! » J’avais chuchoté ces mots à son oreille. Il dut en comprendre le sens parce qu’il s’exécuta, implacable de rigidité, et alors je fus transportée dans un autre monde, poupée malmenée par son maître. Combien de temps me baisa-t-il ainsi ? j’aurais été bien en peine de le dire, mais je peux témoigner qu’on ne fit qu’un, lui et moi emboîtés l’un dans l’autre, je lui griffais les épaules pour attiser sa fougue et en retour, comme s’il me passait au pilon, il allait et venait si vite, si fort que j’en suais des cuisses, parfois même il me soulevait du sol à la seule puissance de son membre. Jusqu’ici on ne m’avait jamais pénétrée aussi violemment, mais après ces jours d’excitation incontrôlée c’était ce dont j’avais besoin, clairement il éteignait le feu si bien préparé depuis l’embarquement… Il me calmait à coups de bite, me donnait ma dose de sexe, me gavait de stupre et j’étais bien ! j’étais laminée sur le pont, l’aube arrivait et je me sentais libre, femme, chienne. Perdue sous son menton, je faisais tous les efforts du monde pour ne pas ameuter tout le navire de mes cris, je les rentrais donc en dedans, j’implosais en lui mordant le cou, à mon amant… C’était incroyable de bestialité.


  À un moment qu’il ralentissait la cadence et soufflait de plus en plus fort, de plus en plus rauque, je compris que le gaillard était proche d’exploser. Mon entrejambe était douloureux, j’avais presque l’impression de saigner sous les assauts, mais dans l’ombre du matin impossible de dire, surtout avec l’autre, le musculeux qui occupait l’espace de sa verge monstrueuse ! Heureuse à l’idée qu’il me remplirait bientôt – j’adorais cette sensation de bien-être d’après le sperme, bien au fond du vagin… – je me redressai en lui agrippant les cheveux ; j’émergeai au-dessus de son épaule gauche. Yeux entrouverts, fatigués par le plaisir, j’embrassai rapidement la longueur du navire, jusqu’à la poupe. On n’y voyait pas encore les détails, juste le vague des rames au bout, puis plus près les formes ronflantes des Vikings assoupis, dans le renfoncement de la coque… Croyez-le ou pas, c’est seulement à cet instant que je me souvins du Danois, de mon Danois veux-je dire, et alors j’eus un violent haut-le-cœur. J’avais tout oublié autour, prise par la baise et la sueur, je m’étais mise en danger. Qu’étais-je en train de faire ? Encore la verge de mon amant m’arrachait des frissons que plus bas, à trois ou quatre pas, mon homme dormait, innocent. Saisie par la panique, je le cherchai des yeux en scrutant la pénombre… Il y avait bien une forme, une longue et noire, reposée dans le creux qui montait vers le pont. Encore un effort, encore un regard et j’allais la comprendre cette forme… Un dernier…


  Le ciel me vint en aide. La voile de notre bateau s’emporta légèrement sous la bise, laissant poindre quelques rayons de lune jusqu’à la coque ; plusieurs corps étendus m’apparurent en lumière. Parmi eux la forme, celle que je dévorais sans comprendre. Autant dire que ça me fit un sacré choc, d’un coup elles s’envolèrent les incompréhensions. Je crus carrément m’évanouir.


  « Quoi… ? Ah ! » Je m’étais exclamée par réflexe, sans rien préméditer… Car il ne dormait pas mon Danois ! pas du tout ! il avait rampé sur le bois et nous regardait à présent, moi et mon amant, de ses yeux bleus étincelants ! Une seconde tout passa par ma tête, j’étais perdue, foutue, jetée à la mer bientôt ! La traîtresse, la catin ! Bien sûr je voulus arrêter le gaillard qui me besognait toujours, lui qui n’avait rien vu, mais au même instant il lâcha prise, il m’enserra les hanches et se vida dans un râle puissant, fontaine à sperme inopportune. C’était plus fort que moi, c’était physique : j’avais beau avoir mon Danois juste en face, j’avais beau craindre pour ma vie, de me faire arroser ainsi, engrosser peut-être, ce fut merveilleux d’intensité, à tel point que j’exultai en un orgasme terrifiant, tremblante dans les bras du gaillard. Au milieu de la ouate, absente encore, j’essayai de garder une prise sur le réel, de garder la mire sur l’homme, mon homme, inquiète de sa réaction. Je guettai son premier geste.


  Sauf que je l’ai dit, cette pudeur-là n’existait pas chez les Danois. C’est quand j’ai vu son sourire, à mon homme, sincère dans la nuit, que je l’ai compris. Dans ses yeux je ne perçus aucune colère, aucune déception, au contraire : ça scintillait dans les pupilles, ça me lançait mille signaux qui disaient sa fierté au Danois, comme si me voir aux prises avec son frère, femme docile dressée à la verge, ça lui prouvait davantage encore que j’étais celle qu’il désirait. Interdite d’abord, je suis restée longtemps contre le mât, empalée sur mon amant qui lui, éreinté, reprenait doucement ses esprits. À cet instant précis, j’eus conscience que les choses allaient changer pour moi. Et si je ne me trompais pas, je n’allais plus manquer de sexe, quelle que fut la durée du voyage ! J’en aurais même plusieurs des sexes, rien que pour moi, désormais… Délicieuse liberté du voyage !


  ***


  Ça a duré six jours en fin de compte, et cinq nuits, des côtes de Deira aux horizons danois. On m’a donné une robe, une sale et moche mais une robe quand même, peu avant la fin du voyage. J’en n’avais pas eu besoin jusque là… On a baisé beaucoup, sur la fin, contre le mât surtout mais aussi dans la coque, quasiment sous les regards de la troupe ! On gueulait pas bien sûr mais ces choses-là ça s’entend, ça se sent… Je n’avais plus d’intérêt à trouver un habit, puisque j’étais au service de ces guerriers, au service sexuel j’entends ; quand ça n’était pas mon Danois c’était son frère, le grand au lézard, qui me baisait et puis même le troisième larron, qui me fit également bien jouir je l’avoue alors que de loin, c’était lui qui me plaisait le moins. Baisait c’était le bon terme, pas de doute, on s’encanaillait sec au navire ! J’étais un objet, consentant certes mais un objet de délire, de défoulements insatiables ! Eux c’était comme si la fin des combats et le retour au pays les libéraient, fallait arroser ça, fallait se répandre en foutre gluant et en sueurs concupiscentes ! Moi c’était le grand air de la liberté, à pleins poumons que j’en gobais, qui me déchaînait les chaleurs. L’un dans l’autre on s’y retrouvait tous. D’un coup le trajet il a paru moins long, j’ai même pas remarqué qu’on se rapprochait autant de sa fin. Je jouissais, moi. Ça m’était bien suffisant.


  Mais enfin nous avons abordé les côtes sauvages des royaumes danois. Le premier indice donc, ce fut cette robe de laine mitée qu’on me fit enfiler. Puis il y eut le paysage, tout en dorures et en oranges, des forêts pas possibles qui descendaient des collines jusqu’à la rive. Des couleurs chaudes dans les feuillages, du vert tiré vers les rouges, comme à l’automne. Arrivés là les navires se rapprochèrent les uns des autres, par rangs de cinq ils pénétrèrent un large estuaire, où on s’enfonça une demi-journée durant. De temps à autre la forêt s’affaissait, l’espace d’une clairière, avec deux ou trois habitations de bois, des cabanes tout au plus, et des pontons à leurs pieds pour la pêche. Mais jamais personne sur le rivage, un silence de mort toujours. Les habitants – les familles des guerriers, en fait – ils avaient vidé la campagne, ils attendaient la flotte au village, pour fêter le retour des hommes. Ça faisait un sacré monde, toutes ces femmes et ces enfants derrière, sans parler des Anciens ; c’est ce que j’ai pensé en premier quand on a abordé la crique au petit port, comme le soleil était déjà bas dans le ciel. Après mille et une calanques sans rien, sans vie, voilà qu’on y était enfin : d’un coup m’apparaissait le but, la fin du voyage. Et ça faisait un sacré monde.


  Ici on n’avait pas laissé la plage s’épanouir, sitôt après les arbres c’étaient les lieues et les lieues de pontons sur pilotis, en réseau incompréhensible de ruelles à saumons séchés, à filets tirés de part en part des murs, enchevêtrés aux toitures des maisons, chalets de fortune construits tout aussi chaotiquement que le reste. Mine de rien il avait de l’allure ce chaos, on comptait bien deux cents bicoques et autant de minuscules barques amarrées à leurs côtés ; quant au port en lui-même, la continuité des pontons en somme, il était libre pour le retour des guerriers, tout frais poncé et huilé. Sur les planches on piétinait par centaines, une marée humaine déjà tous bras levés, à hurler, à sonner du cor en direction de la flotte. Des mois qu’elles devaient attendre ça les familles ! Puis les hommes non plus n’étaient pas en reste ! Dans mon navire ça remuait du côté des rameurs, on se félicitait à grands cris d’avoir atteint le but, d’avoir tenu les six jours à trimer ! Moi que personne n’attendait, je me sentais bien sûr à l’écart de ce beau spectacle. Pour tout dire ça m’intimidait, même, d’imaginer bientôt un nouveau bain de foule… Et pas moyen d’y échapper.


  Comme prévu ce fut un formidable bordel. Les uns après les autres – mon rafiot ne dérogea pas à ce fameux ballet – les navires vinrent se ranger en épis le long des quais. Dès qu’ils s’étaient suffisamment rapprochés, les gars sautaient par dizaines sur les planches, aussitôt ils se faisaient aspirer par la foule, et alors les éclats de rire se mêlaient aux pleurs, aux exclamations enjouées, aux franches accolades. Les pères, les femmes, les enfants, tous exultaient d’être simplement réunis, là sur le petit port. Mon Danois et ses amis aussi avaient l’air heureux, d’être rentrés sûrement mais également de voir leur peuple ainsi soudé ; ça faisait quelque chose ! ça réchauffait les cœurs ! Pour un peu j’eus peur qu’il m’oublie devant l’effervescence du moment, l’homme que j’avais suivi jusqu’ici, mais au bout du chemin encore il se montra attentionné : avant de mettre pied à terre, il se tourna vers moi pour me jeter un regard, un malicieux ; il semblait vouloir dire allez, ma belle ! c’est l’heure de ta nouvelle vie ! Je décidai de lui faire confiance, alors à sa suite je quittai le pont du navire. Pour la première fois je foulais une autre terre. Et pas la plus proche de mon petit village !


  On a fendu la foule comme on pouvait, on se croyait revenus six jours en arrière, sur la plage saxonne. Les frères de mon homme allaient à nos côtés, et le grand au lézard, dont j’admirais encore en coin la largeur des épaules, fut le premier à bondir en avant, un grand sourire aux lèvres. « Urta ! » qu’il s’écria en se jetant dans les bras d’une petite femme, blanche et brune, un peu mon portrait à vrai dire… Ces deux-là s’embrassèrent longuement, visiblement ravis ; ça me glaça sur place ces retrouvailles, car je me rappelai soudain les dernières heures, sa verge dans ma bouche, dans mon vagin et puis sa semence que j’avais avalée, accueillie avec bonheur… et pendant tout ce temps cette femme qui l’attendait au pays ! J’avais été la putain du guerrier pour le coup, et juste ça, en attendant le retour au village… Quelque part je me sentis trahie, puis traîtresse à la fois, complice enthousiaste de l’adultère, mais je n’eus pas le temps de réfléchir plus avant car déjà, on me tirait par l’épaule…


  « Noura… ? » Je me retournai à peine, évasive, hagarde, je le cherchai des yeux mon Danois mais sans impatience, juste comme ça… Quand je le vis d’abord il finissait d’étreindre quelqu’un, une forme féminine ramassée derrière ses muscles ; je crois bien qu’il terminait un baiser aussi. Premier frisson… Puis simplement, tranquillement oserais-je dire, il déplia son corps et me présenta ce petit bout d’être, cette chose qu’il semblait garder au secret. Je ne vis d’abord que son allure générale, le halo qui l’entourait car à ses pieds deux autres trésors avaient été dévoilés, plus petits que leur mère : deux jeunes filles blondes à mourir, belles comme des cœurs. Je dis leur mère car ça ne fit aucun doute pour moi, dès le premier regard : elle sous l’épaule de mon Danois, c’était la copie des petites, avec vingt ans de plus ; une grande et divine Danoise aux longues mèches d’or, au regard dur mais profond, vert clair à ce qu’il me parut… J’étais pétrifiée, je comprenais tout en refusant de comprendre, sous les yeux interdits de ces déesses nordiques. Pour ne rien arranger mon amant – était-il encore mon homme, au juste ? – me sourit innocemment, puis il redit mon nom, plus fort, plus solennel, comme pour informer l’entourage.


  « Noura ! » Second frisson… Alors lui aussi avait une famille, dans le nord ? J’ai pas les mots pour dire à quel point je me sentis stupide, dans l’instant. Une idiote ! Une véritable idiote ! Sonnée toujours, je l’ai laissée s’approcher de moi la jeune femme, la légitime, même qu’elle m’a regardée de haut en bas et a cherché mes yeux. L’espace d’une seconde j’ai vu ces deux émeraudes terribles de beauté, droit sur moi : qu’étais-je en face d’elle ? Rien qu’une traînée ! Pourtant elle ne me jugeait pas, du moins n’ai-je rien vu de honte ni de haine sur ses délicieux traits de Danoise. Elle savait forcément qui j’étais, ce que j’étais ! Néanmoins elle me détailla sans passion, avec curiosité seulement. Elle finit par effleurer mon ventre, à peine, de ses mains élégantes… J’en frissonnai pour la troisième fois, puis enfin elle s’en retourna auprès de son homme, robe de jonquille légère dans la bise. Pauvre petite chose elle me laissait soufflée, dérangée par sa sensualité ; les minutes qui suivirent je les passai dans la brume, déphasée. C’est presque en fantôme que je me laissai emporter, un moment plus tard, par les muscles de mon prisonnier – de l’homme que j’avais suivi jusqu’ici. Autour je passai le regard mais j’attrapai rien, rien que la foule heureuse, et puis même au milieu l’air sombre, noir du balafré qui me dévisageait dans son coin, lui tout couvert de bleus, de taillades formidables… Même ça, ça me fit que sursauter, lui et sa haine, et encore à peine, j’ai disparu dans les ruelles et il est resté là, je lui échappais à nouveau et pourtant j’étais bien en mal pour me réjouir… Ah ! Lui et ses menaces ça me paraissait rien ! du chiqué !… Des soucis j’en avais bien d’autres !


  J’avais mille et mille questions plein la tête, vous vous en doutez. Je ne savais même plus ce que j’étais, moi Nora, dans cette aventure. La putain ? L’esclave ? La prisonnière ? moi qui l’avait libéré pourtant, ce prisonnier viking ! Ou bien une simple invitée ? C’était dur à dire. J’avais été présentée à la petite famille, Noura, je la suivais à présent au travers du port. Moi par contre je n’avais toujours rien : pas le nom de mon Danois ; celui de sa femme, de ses filles, encore moins. Il avait suffi d’un bain de foule pour tout chambouler, au débarquement des navires. Je me sentais beaucoup moins libre, tout d’un coup…


  ***


  On m’a mise dans la grange, pas dans la maison. Pour une grange c’était cossu, certes, mais ça restait une grange, beaucoup de foin et des odeurs… des odeurs pas possibles ! Mon Danois avait ses terres au bord du rivage, une ferme les pieds dans l’eau où il pêchait du poisson et élevait ses poules. Rien de vraiment guerrier, à vrai dire ! tout le contraire de ce qu’il faisait chez les autres, même ! Très vite, dès les premiers jours, j’ai compris que je ne serais pas esclave, non. Ma liberté je la conservais, d’aller et venir surtout, même si je n’avais nulle part où me promener, au départ. Pour autant je devais travailler. Ça ce fut clair, très vite aussi : on ne se tournait pas les pouces chez les Danois ! Il se trouvait que je savais vider le poisson, pour l’avoir pratiqué des années dans mon village près de York ; de la truite principalement alors qu’ici, on faisait plutôt dans le saumon, mais ça ne changeait pas grand chose : dès qu’il l’apprit mon amant me confia le vidage des saumons, des gros à la chair rose qu’il me ramenait par paniers entiers chaque midi. Là sur la berge, sous le soleil du nord, je vidais, je vidais et je vidais encore, sous les regards amusés des deux petites, les blondinettes qui m’observaient comme une bête de foire. Pour le reste je mangeais au logis, j’y passais les veillées aussi, mais du côté de la femme, celle qui tenait la baraque, la belle aux émeraudes, c’était l’indifférence totale : vraiment pour elle je n’existais pas. Pas du tout. Au mieux étais-je la putain en cohabitation, rien d’hostile dans son attitude mais rien d’amical non plus. Peut-être bien qu’elle se méfiait ? Qu’elle me craignait au fond ? En attendant j’étais tenue en respect, à la fois dans et en dehors de sa vie. Elle avait quelque chose d’inconfortable, cette situation. Terriblement.


  Le monde de mes Vikings, à vrai dire, c’était un monde sans dieux, sans prêtres, sans temples. Rien du tout de divin chez eux, sauf la force ! La force, ça oui, elle était divine pour eux, mais elle était seule, terriblement seule. Pour le reste, heureusement qu’on y baisait pas mal, sinon je m’y serais drôlement ennuyée, m’est avis, sans dieux ni prêtres ni temples ! Entre deux saumons, le jour et la nuit, dès qu’il en ressentait le désir, mon Danois m’entraînait jusqu’à l’ombre de la grange, dans la paille où j’avais mon lit, pour me combler de ses assauts. Parfois c’était moi qui me découvrais chaude, alors je tombais ma robe et m’en allais, nue sous ses yeux, provocante à l’envi, jusqu’à ma couche… Toujours il me courait après pour me satisfaire, on se roulait dans la terre et la crasse tant qu’on le pouvait, imbriqués l’un dans l’autre ! Ce que j’aimais par-dessus tout c’était les recevoir à la suite, mon Danois et puis ses frères, car eux aussi me visitaient régulièrement. Ces jours-là je n’allais pas à la rivière, ne rinçais aucune de mes souillures, je jouissais alors de voir le sperme et la paille me tâcher la peau, m’enchevêtrer les cheveux… J’étais la souillon, la dégueulasse celle qu’on besogne, j’avais besoin de ça. Quatre pattes dans la grange, genoux ensanglantés par les frottements, c’est là aussi que pour la première fois, mon homme me prit l’anus, de force et par surprise d’abord, sous mes supplications qu’il continue bientôt ! Ses gros doigts enfoncés dans ma chair, mon cul malmené, fessé, écarté, je me sentais prise à l’extrême, je ne bougeais plus, je haletais seulement, tandis que lui frayait son chemin sodomite, maître de mon corps. C’était l’extase, chaque fois, j’oubliais tout le reste. Ainsi le temps passait au gré des bites et des saumons, et comme seul horizon il y avait mes trous, comblés et inondés, dans le foin de la grange. Même le balafré j’y pensais plus, je le voyais plus, je l’oubliais en somme avec les semaines, et puis lui aussi, que je me disais, il devait plus le ressasser ce moment sur la plage… Y aurait fallu qu’il soit fou ! Non, vraiment, lui c’était du passé… Y avait le sexe à présent ! Le sexe délirant, le sexe qui me souillait, mais insuffisant encore ce sexe !… Certes, c’était lui qui m’avait transcendée, dès le départ, c’était lui qui m’avait poussée à quitter mon pays, lui le sexe, mais tout au fond de moi, au milieu de mes rêves, j’avais espéré un peu plus… Un tout petit peu plus. Car il y avait l’autre, la blonde, la légitime, elle aussi mon Danois l’honorait mais au secret, en cachette… avec pudeur ! Peut-être qu’avec elle, il était doux comme un agneau ? Peut-être que ça m’était réservé, les insultes et le sexe violent, défouloir ? Tout réservé à la putain de service ? J’étais pas bien sûr de devoir m’en réjouir…


  Et puis un jour, sans que j’y comprenne rien, tout fut chamboulé à la ferme. Ça faisait quoi ? deux, trois mois peut-être que j’avais pris la mer pour le nord. Je commençais à m’y faire à ma nouvelle vie, à l’accepter… La vérité c’est que je n’avais encore rien vu de ce qu’elle me réservait, pour de bon. C’était pourtant un matin qu’avait sacrément mal commencé, que je me souviens encore… Ça oui, un sacré nom de Dieu de matin bien rance, bien maudit ! Un matin où j’ai bien cru mourir, parole !… Avec les semaines on avait commencé à avoir froid, et ça n’en finissait plus, pire de jour en jour ! Déjà les marchands bizarres aux grosses laines accostaient de moins en moins souvent par chez nous, le saumon qu’on leur vendait jusque là on le stockait désormais, dans de grands barils en attendant les jours meilleurs. Fallait bien accepter le retour de l’hiver, tout proche, d’autant qu’il s’annonçait drôlement rude, si j’en croyais les premières gelées… Mon travail je le continuais sans broncher, mais à présent couverte de chaudes fourrures par tous les membres. C’est ainsi empêtrée de renard, mouton et zibeline par la berge, dans la terre blanche et craquante, que je trimais ce matin-là, quand tout changea dans l’air, soudain, sans que j’ai rien vu venir. Le poisson je le vidais, elle crissait contre les écailles la grosse lame qu’on m’avait confiée, grosse et aussi grossière de métal noirâtre, et tout autour le silence. Le crrrrr… crrrrr… de la lame, au même rythme toujours – c’est que j’étais devenue experte, avec les semaines ! – et rien d’autre. Seule sur la berge, moi et mes poissons, le reste de la famille fourré où j’avais pas idée – dans la baraque probablement, à cinquante pas, là d’où s’échappait la grosse fumée de cheminée. Dans le silence jusqu’à ce que ça bouge, dans l’air disais-je, puis dans mon champ de vision au coin de l’œil ; par réflexe je levai la tête, curieuse, yeux plissés dans la brume du matin.


  Je sursautai.


  La forme elle m’avait échappé au dernier instant, j’avais vu qu’une ombre disparaître au milieu des arbres, depuis mon poste. Formidable comme ombre, large et pas vaporeuse pour un sou… Du concret, du solide, oui ! Un cerf ?… Un loup ? J’ai lâché mon poisson mais pas mon couteau, pas folle, je vacillais des jambes quand je me suis relevée. « Qui… ? Qui est là ? » que j’ai murmuré, inaudible sûrement. Ça a craqué dans les branchages, non loin, quasiment aussitôt. J’ai reculé d’un pas.


  Il a surgi soudain, plus vif encore que les premiers mouvements. Ça m’a fait un sacré choc, j’ai même pas gueulé j’ai senti tout mon corps se figer, ma gorge avec. Il était sombre parce qu’il était en noir, des pieds à la tête, et il avançait comme un bœuf, lourd tout pareil, l’autre avec sa balafre. Sa balafre ! Sa balafre je l’ai reconnue, dans la seconde qu’elle m’avait tétanisée, mais déjà il avait fait trois pas, dix pas, il me roulait dessus le monstre ! « Non ! » j’ai voulu crier, parce que j’avais compris, il me transperçait de méchanceté même à distance, il venait me régler mon compte, ça faisait pas un pli ! Sauf que j’ai rien crié du tout, j’ai pas pu. Tout déraillait chez moi, j’avais toujours le couteau à la main, le gros au poisson, mais entre le tenir et m’en servir… Non, je pouvais rien faire, j’étais sans défense ; j’ai tourné les talons au pire moment, quand il était tout près, j’ai fait trois pas vers la maison, muette encore. Trois pas de folle. Il m’a rattrapée tout de suite, sa grosse main je l’ai sentie contre mon bras, pour la deuxième fois terrible de violence et de virilité. La deuxième fois après la plage saxonne.


  C’est là que les forces vous quittent, quand vous sentez que rien n’y fera, que vous ne vous en dégagerez pas, de cette poigne d’acier. Il m’a retournée et m’a plaquée contre un arbre, tout près encore, nom de Dieu, tout près de la berge, à cinquante pas de la maison ! Et puis son autre main tout de suite contre ma bouche, mes joues… Il me faisait taire, j’étais muette encore plus qu’avant ! J’ai eu beau me contorsionner, gémir, tordre mon cou, la maison je l’apercevais plus, et c’était pas la seule fenêtre qu’allait m’être utile : de l’intérieur personne me verrait ! Là alors j’ai pleinement vu ses traits, surtout qu’il s’est collé à moi, de toute sa masse ; je soufflais comme une chienne, j’exorbitais des mirettes sur sa cicatrice, sur son menton de fer, sur son regard froid et impitoyable, gris foncé qu’on aurait dit… Et puis bien sûr il y avait son entrejambe que déjà j’avais dure, dure comme jamais ! entre les miennes de jambes, flageolantes de détresse. Bien sûr qu’il était dur… Bien sûr qu’il allait me violer, avant de m’égorger ici sur la berge ! J’ai perdu la tête, rien qu’à y penser, et lui il était froid, sans émotion apparemment, comme il me maintenait prisonnière contre l’arbre. Tout était vain : je me suis débattue, j’ai joué des coudes et des genoux, j’ai hurlé dans sa paume, j’ai mordu même à la fin pour en venir à bout, bien profond dans la chair ! Vain pareil, je vous dis ! même pire puisqu’en réaction il m’a libéré la bouche et m’en a foutu une sacrée, de mandale dans la tronche ! J’ai rien compris, j’ai balloté la tête, j’ai dodeliné de confusion ! Puis aussitôt il était là, à nouveau, à me tenir muette et à me bander entre les cuisses… Mon couteau vous pensez bien que je l’avais plus, échappé le couteau, dans la neige à mes pieds ! J’ai recommencé à gémir. J’avais plus que ça.


  Il m’avait pas oubliée en fin de compte. Jamais. J’ai cherché encore de l’humanité chez lui, encore un petit peu. Peut-être bien qu’à me lamenter comme ça – je chouinais mais je pleurais pas, trop choquée probablement – il allait s’en trouver stupide, monstrueux ? J’ai pas cherché longtemps ; pas un regard, pas un signe d’empathie, il a tiré, tiré de toutes ses forces sur mes oripeaux jusqu’à les déformer, si bien qu’il me libéra les jambes, les cuisses, les seins. J’étais nue, plus rien pour le retenir. Et là alors, comme je me voyais mourir, il s’est passé quelque chose, quelque chose dont j’ai honte aujourd’hui encore, rien qu’à l’imaginer… Parce qu’il m’a touchée le salaud ! de ses grandes paluches il y est allé à grands coups de caresses, pas des caresses sensuelles non, des râpeuses, des sauvages, des qui vous électrisent l’entrejambe, des qui vous secouent les seins jusqu’à les faire pointer vos tétons… Car oui ils ont pointé mes tétons, nom de Dieu j’ai ressenti ça comme un choc, une trahison de mon corps au vrai, mais il était là contre moi le balafré, j’avais baissé les armes tant il me dominait, tant il me contrôlait, j’étais impuissante incapable soumise à ses désirs, et oui d’un coup j’ai frissonné, j’ai pointé j’ai mouillé même, je crois, totalement accablée j’ai senti l’envie qu’il aille au bout des choses l’autre, le fou, qu’il achève l’acte, qu’il se serve de moi comme d’un trou, comme d’un sac pour son foutre, pour sa souillure. Oui, j’ai voulu qu’il me souille tout à coup. Je crois bien que je devenais folle ; plus encore qu’avant, je veux dire.


  De toute façon je décidais plus rien, que je le veuille ou non il allait l’avoir mon corps, le balafré, d’ailleurs il l’avait déjà. Brusquement il m’a relâché la bouche le temps de libérer son monstre, son autre main elle m’attrapait toujours le poignet droit, elle me coinçait contre l’arbre… Je l’ai bien sentie sa verge, soudain dure dans le froid, expulsée de ses frusques elle est venue me frotter le ventre, me titiller les sens… J’étais prisonnière encore, bien sûr, mais l’ambiance avait changé, l’atmosphère était lourde à présent, plus du tout de la peur mais de la tension sexuelle, celle qui vous chauffe le ventre, j’attendais bouche entrouverte, je respirais fort, mal, bruyamment... Puis je gueulais plus, je mouftais plus ! J’étais libre de piailler d’appeler au secours maintenant que sa main était ailleurs, à guider sa bite vers mon antre, mais non je disais rien ! J’attendais qu’il me baise le balafré, en chaleur j’attendais qu’on me bourre ! Voilà la vérité ! Ah !... La traînée ! la putain pour tout dire ! Même qu’il s’en est aperçu mon bourreau, il m’a jeté un regard noir, un vilain en coin et comme il me voyait déformée, lubrique partout sur mes traits il a souri, un sourire étrange et méchant mais un sourire quand même, alors aussitôt il a fondu sur moi, il m’a pris la bouche en m’écrasant un peu plus contre l’écorce, j’ai accepté son baiser... J’avais plus le choix ! Il a dû se dire que j’étais rien qu’une catin, depuis des semaines qu’il imaginait son viol il avait pensé à tout sauf à ça, c’était certain ! Moi non plus d’ailleurs j’avais rien imaginé, rien du tout de ces choses dégradantes, j’avais rien prémédité... Le fait est qu’il me mettait plus bas que terre, là maintenant, qu’il était en train de me prendre de force...


  Le fait est que j’aimais ça.


  Et puis soudain, comme pour tout achever, ma dépravation ma pudeur, il m’a pénétrée mon balafré, pour de bon il l’a forcée l’entrée de mon vagin, j’ai été soulevée soudain du sol par ses bras, par sa masse, une montagne que c’était en face de moi, infranchissable, colossale ! et derrière tout de suite sa bite, sa bite large comme mon poing que j’ai sentie vibrante, charnue au fond de moi ; dans un soupir j’ai été empalée, offerte totalement à cette colonne de sang, écartelée jambes flageolantes des deux côtés de sa carrure. J’ai pas su tenir, j’ai étouffé un cri. « Aaah ! Ah ! » C’était incroyable d’humiliation, il m’avait voulue et il m’avait, tout simplement, parce que je succombais à sa façon d’être, à ses muscles autoritaires, impitoyables. Je crois que j’aurais été capable de jouir en une poignée de secondes tant je me sentais chienne, au dernier stade de l’abandon, de mon bras encore libre – le gauche – je lui attrapai l’épaule toute de fourrure encore pour le supplier d’aller plus fort, de me donner ce que je méritais, de me cogner le fondement. En retour il grogna lui, puis il plongea dans mon cou comme il accélérait, comme il me déchirait ; pour un peu j’aurais perdu la tête, je serais partie loin dans les nuages. J’avais du mal à retenir mes cris.


  Dos contre l’arbre, nue à moitié, j’ai encore grimpé en déraison comme il redoublait de violence mon amant, mais au fond il était tout pareil que moi, prêt à jouir dès les premiers assauts, alors vous pensez, mes supplications elles ont fait mouche, elles l’ont piqué au vif, pas de doute ! Un chien fou soudain, une véritable bête que j’ai eu entre mes cuisses ! Au départ j’ai aimé ça, j’ai adoré même, mais vite je l’ai senti basculer, je l’ai senti plus sauvage, plus terrible encore que ce que j’avais enduré, vraiment il ne faisait plus attention à moi le balafré, comme s’il s’était détaché soudain, affranchi de ses dernières limites, ça aussi je l’ai senti… Comme s’il était revenu à son plan initial, comme s’il avait voulu me faire regretter d’avoir aimé, d’avoir accepté son mandrin. Puis tout pendant qu’il se déchaînait sur mon corps il s’est fait plus remuant, le barbare il s’est mis à ramener sa main droite contre lui, à se fouiller la ceinture sans interrompre ses divins assauts. J’ai pas compris d’abord, et puis j’avais pas les idées claires pour ça, pour tout dire ! Mais enfin ça m’a paru étrange, il passait et repassait au milieu de ses fourrures, entravé par mon joli ventre trempé de sueur, empêché d’aller droit au but, comme s’il cherchait quelque chose, un objet à sa taille… Une arme ? J’ai sursauté à cette idée, je me suis fondue contre son corps, encore un peu plus… C’est vrai que je l’avais senti le fourreau, le pommeau de métal froid contre mon aine, tout à l’heure… C’est vrai qu’il était dangereux le balafré, qu’il était imprévisible aussi, à ce que j’avais cru comprendre… Et lui qui me bourrait toujours, qui toujours me triturait de l’intérieur ! et de plus en plus incohérent avec ça, fébrile dans ses mouvements ! L’allonge de son bras il essayait de l’augmenter, il me repoussait déjà pour la trouver son arme, pour me faire la peau peut-être bien ? Ça frappait au fond de moi… Y avait de la tension, une nouvelle encore contre l’arbre… Je retenais mon souffle.


  Et puis d’un coup il a basculé, le balafré. Ça s’est fait dans un éclair, j’ai été comme expulsée de lui, retiré d’un geste brusque il m’a laissée vide, pantelante sous lui, et alors il a carrément grogné le monstre, il a dégagé son fourreau pour y trouver sa dague, celle que j’avais sentie, pour me trancher la gorge ; ça je le sais parce que je l’ai vu, dans ce regard noir d’après la baise, je l’ai senti qu’il voulait ma peau… Au ralenti j’ai vu son bras armer le geste, celui de la mort qu’il avait l’habitude de donner lui, le balafré, le fou de guerre. Comme un bœuf qu’il soufflait, il me tenait à sa merci, il me voyait déjà morte au bout de sa dague, une seconde à peine avait passé qu’on s’était figés dans la neige, on attendait le dénouement… Il a voulu attraper son arme le balafré. Il a pas compris pourquoi il trouvait rien ; juste après, il a pas davantage compris pourquoi je bondissais sur mes jambes… Le temps s’est arrêté. Y avait soudain du piquant, du pointu contre son cou.


  « Tu croyais m’avoir aussi facilement, le balafré ? » Il a tressailli. Glacé tout à coup, il a passé le regard sur le petit bout de femme qu’il avait à ses pieds, contre son torse. Au bout de mon bras, ferme, déterminé, mon poing brandissait une dague, une longue et effilée, appuyée contre sa gorge. Sa lame, en fait. J’étais faible, mais pas folle. « Fallait pas me laisser mon bras gauche », que j’ajoutai d’un air fier, triomphante. Lui il la ramenait plus tellement, il reculait le menton pour pas s’entailler la peau, il me jaugeait méchamment. Très vite il a débandé, j’ai bien vu que ça devenait tout mou à l’entrejambe, qu’on le menace comme ça, ça devait pas franchement l’exciter, le balafré… J’allais pas le tuer bien sûr. Je savais pas faire. Comme ça je l’ai tenu en respect, une minute peut-être, et puis je me suis dit qu’il fallait bien qu’il s’en aille, qu’on allait pas rester à se regarder dans le blanc des yeux, comme ça, pendant des heures… Alors j’ai pas réfléchi, j’ai fait un mouvement de menton, un sec vers la forêt.


  « Dégage, j’ai lancé. Et estime-toi heureux que je t’égorge pas ici, maintenant… » Il a compris que l’ordre, l’autre, mais probablement pas les menaces. Tout doucement, timidement, la queue entre les jambes pour tout dire, il a reculé dans la neige, lourd, triste de pas avoir joui – il attendait quoi pour ça, d’ailleurs ? que je sois trucidée sous l’arbre ? – et puis il a tourné les talons, lentement, pour finalement s’éloigner le long de la berge. Comme il disparaissait entre les arbres, par où il avait surgi plus tôt, j’ai soudain ressenti la tension, toute la crispation sexuelle retomber de mes membres. Mon bras je le tenais encore en l’air, poignard fébrilement brandi dans le vide ; c’est là que j’ai craqué. Je relâchai tout, soudain, corps et esprit, et je m’étalai dans la neige, au sol, dos toujours contre l’arbre. Mes oripeaux ils découvraient encore mes épaules et mes seins mais je m’en foutais, je voulais dormir ici, dormir mille ans, tomber en torpeur, oublier ma honte d’avoir été chienne, stupide, salope offerte au danger, au mâle dominant… J’ai fermé les yeux pour tenter de m’enfuir. Il m’avait même pas fait jouir, le balafré…


  Là sur la berge, j’ai déliré longtemps, près de mes saumons abandonnés au froid, entre le sommeil et l’éveil, à me tordre de remords, de fantasmes inavoués, à me sentir bête d’être encore émoustillée alors qu’il avait voulu me tuer l’affreux, le monstre !… Mais mes sentiments je les contrôlais plus, mes sensations encore moins… Alors j’ai refait la scène, oui moi la traînée j’ai rejoué notre baise, mais jusqu’au bout cette fois, jusqu’à ce qu’il m’arrache un orgasme foudroyant le balafré… Sans même me toucher, ou à peine, je suis venue dans la neige, j’ai joui fort et longuement. Une traînée, je vous dis ! Et puis enfin je me suis assoupie, au comble de la débauche. J’étais toujours plus folle, moi-même j’en revenais pas de me laisser aller à ce point. J’étais toujours plus chienne.


  La torpeur, des heures peut-être.


  Des pas m’ont réveillée, lourds et poudreux dans l’air. J’ai sursauté et je l’ai vu, mon Danois, qui descendait vers mon arbre. Surprise j’ai bondi sur mes jambes, puis j’ai tiré comme j’ai pu sur mes peaux, sur ma broche pour les remettre en place, pour au moins cacher ma poitrine. Ça devait se voir, se sentir au moins, ce qui m’était arrivé tout à l’heure. Pourtant non, il a rien dit, lui, il m’a détaillée comme il faisait chaque fois, sans plus d’attention, sans plus de suspicion. J’ai rougi sous ses yeux…


  J’ai cru qu’il venait pour mon corps. « Ka ! » il m’a lancé comme d’habitude. Ça tombait bien, j’avais envie aussi… Nom de Dieu si vous saviez, j’avais tellement envie, tellement de son corps, de sa verge, même après le balafré !… Sitôt ressaisie j’ai trottiné après ses pas, mais alors étonnée j’ai ralenti, soudain : il allait vers le logis mon homme, pas vers la grange ! Comme il ne me sentait plus derrière lui, il en a simplement fait basculer la porte et puis il s’est retourné, tendre dans les yeux : « Ka… ». J’ai suivi les jambes lourdes. C’était pas habituel.


  À l’intérieur c’était sombre déjà, juste le feu dans l’âtre, sur le côté. Les enfants absents, peut-être dans la grange d’ailleurs, là où j’étais pas, à jouer avec la paille. Timide j’ai été tirée à travers la pièce, on a passé la dalle où on prenait les repas et les braises encore chaudes où on les cuisait, les repas. Mon Danois enfin a écarté les couvertures qui coupaient l’endroit en deux ; de l’autre côté, c’était son lit. Le lit conjugal.


  « Ici ? ai-je hésité, mais… et ta… ? » mais j’ai pas terminé ma phrase, j’ai manqué m’étouffer sous la surprise. Elle était là. Elle la blonde, debout devant la laine et les plumes de la couche, dans une longue robe de toile, puis toujours ses yeux incroyables, ses traits fins que c’en était divin… ! Cette fois elle me regardait, pour de bon, plus d’indifférence mais un sourire énigmatique, un peu figé comme pour rajouter encore à son aura déroutante. Moi vous l’imaginez, je disais plus rien, j’étais bouche bée, je comprenais déjà, sans doute, mais c’était flou encore, encore fou. Entre nous ses deux femmes mon Danois restait grave, il s’est écarté l’air de rien, l’air de nous présenter. Heureusement je n’eus pas à faire le premier pas : comme la première fois, comme dans le petit port de bois, la Danoise elle avança jusqu’à moi, légère, pour me frôler de ses mains. Je retins mon souffle, à nouveau je ressentais sa sensualité terrible, froide un peu. Elle était plus grande que moi, elle me dominait de sa prestance… tétanisée que j’étais ! Si près elle devait le percevoir que je sentais le mâle, que je sentais encore la bite du balafré, et pourtant elle n’eut aucun geste, aucun signe de recul, au contraire elle le continua son manège. Elle le continua longtemps. Mon homme lui ne disait rien, il nous observait en coin, il me voyait crispée par ces mains blanches et longues qui flattaient mon cou, mon ventre, mes hanches… mais à peine encore, du bout des doigts ! On y venait doucement, tout doucement…


  On bascula au signal de la déesse : j’avais sa respiration déjà près de ma joue, à la naissance de mon cou, quand elle fit le grand saut ; soudain elle arracha la broche qui retenait mes frusques, toutes fourrures ainsi liées, d’un coup libérées jusqu’au sol. En un instant je me retrouvai parfaitement nue, à la merci de cette femme que je trouvais belle, je peux bien le dire, désirable encore plus. Mais toujours je restais immobile, incapable du moindre geste, moi qui d’habitude courrais après la verge, allais au-devant de la débauche… là c’était différent, c’était une femme, la femme de mon Danois pour ne rien arranger… Quand elle posa ses paumes sur mon ventre, franchement, et presque aussitôt sur mes fesses, un grand éclair blanc, froid comme la neige, parcourut tout mon corps et me fit tressaillir. Par réflexe je lâchai un long soupir. « Oohh… » De me voir ainsi émoustillée ça la décida à aller plus loin, elle se colla contre moi et vint mordiller mon oreille, y déposant un baiser au passage. J’avais ses seins sur les miens, fermes et tendus à travers le tissu, je le sentais, puis son murmure par-dessus, comme une invitation au sexe, « Kol’var… Kol’var ! », que je ne compris pas mais qu’elle illustra en passant, sans prévenir, ses doigts de mon bassin à mon entrejambe. Explorateurs experts ils allèrent droit au but, droit entre mes lèvres, jusqu’à mon clitoris. Nouvelle décharge ! D’instinct je grimpai sur la pointe des pieds pour lui offrir plus de prises, pour qu’elle prolonge un peu plus son intrusion : bientôt deux longues colonnes titillèrent l’entrée de mon vagin, avant d’y pénétrer doucement. À la facilité qu’elle eut à m’entreprendre, je réalisai à quel point je mouillais. J’étais perdue. Elle m’avait eue.


  De là je redevins Nora, la petite Saxonne assoiffée de sexe et de sensations fortes. C’était dit : je voulais qu’elle me baise comme les autres la Danoise, je voulais goûter à ses charmes. J’enlaçai son corps pour bien lui faire comprendre ; son visage glissa de mon cou à mes joues ; elle me prit la bouche en réponse. Moi je fis tomber les bretelles de sa robe, ça glissa le long de ses courbes merveilleuses, blanches et douces, si douces ! On fut nues toutes les deux finalement, et moi j’étais offerte, pénétrée debout par ses doigts, deux d’abord puis trois, puis quatre, puis je ne me souviens plus : je fermai les yeux et gémis pour de bon, agrippée à ses hanches, grisée par sa langue qui m’électrisait les lèvres. Voilà, on y était. Trois mois, trois longs mois de distance pour en arriver là : la traînée initiée par la légitime de mon amant. Il y a des attentes qui valent le coup. Celle-ci en était.


  Dans un élan bestial ma Danoise libéra brusquement mon vagin, si vide tout à coup ! et me saisit les cuisses pour les basculer contre son bassin, petite chose que j’étais soulevée sans ménagement par mon initiatrice ! On aurait dit son époux, on aurait dit mon amant, mêmes gestes m’invitant à l’abandon total… Ainsi trimbalée je me laissai porter, pas très loin à vrai dire, jusqu’au lit de laine où on m’allongea sur le dos. Étendue, j’offris mes jambes écartées, tous endroits lubrifiés par mon envie, à ma belle à genoux, au bas de la couche. Elle me contemplait de son air impassible, me caressait le ventre à nouveau. Moi j’avais du mal à me contenir, comme à chaque ébat je m’ennuyais des temps morts, je m’en mordais les lèvres : elle avait allumé le feu la Danoise, maintenant je voulais qu’elle l’éteigne, et violemment encore ! Je lui tendis les bras pour l’inviter sur ma poitrine, pour qu’elle revienne à son office… « Viens… Je suis à toi, t’as gagné ! » Mais au lieu de me suivre elle plongea tête première, ses mains m’attrapèrent bien les seins, ça oui, mais sa langue je la sentis glacée sur mon clitoris ; dynamitée je me cambrai sur la laine, transportée dans l’instant. « Aaaaah… » Elle avait sa tête entre mes cuisses ma Danoise, elle me dévorait le bijou. J’ai pu que laisser faire : elle m’emmenait avec elle la déesse, dans le sublime !


  Mon homme, discret, nous laissait faire, yeux avides tournés vers notre débauche. J’avais grimpé mes pieds sur les épaules de mon amante, j’avais ses cheveux dans ma poigne pour la forcer à lécher sans détours, à suçoter franchement, mais il m’en fallait plus, alors quand il vint s’asseoir près de nous le gaillard je l’attrapai au vol, de ma main libre je lui agrippai la tunique. « Deux effrontées rien que pour toi, tu peux pas le refuser… ! » que j’ajoutai en dégageant déjà son sexe de ses braies. Il ne fallut pas grands efforts pour le décider, c’est qu’il en avait autant envie que moi ! En un rien de temps il nous eut rejointes, et bien bandé encore, si belle sa queue que je l’ai gobée comme elle venait, tout pendant qu’entre mes jambes on me broutait toujours, me faisant perdre la tête… Tous les trois on fit un saut de plus dans la folie furieuse, on se démena pour transpirer de joie et moi aussi, comme mon amant retrouvait le chemin de mon cul, offert cambré à l’extrême, je dus goûter aux lèvres et au clitoris de la Danoise, allongée sous moi dans le stupre. Ainsi on s’échangea les rôles, des heures durant que ça me parut tant je décrochai du temps, au fil des orgasmes et des frissons, trois, quatre, dix peut-être ! et tout ça dans la fourrure, avec l’âtre qui crépitait non loin… Une belle débauche familiale toute de partage et de plaisirs croisés, pas de doute ! Remué d’intensité sexuelle il a fini par jouir dans sa femme mon Danois, et pas dans mon vagin – privilège de l’ancienneté, peut-être ? mais moi farouche je me jetai à la fontaine, aussitôt libre, pour y récupérer sa semence délicieuse, odorante ! La Danoise fut toute retournée par cette initiative, elle fut bonne pour de nouveaux frissons… Ce fut le coup de grâce pour nous trois, puis le temps advenu des tendresses. Nous étions épuisés…


  C’est alors que j’eus ma surprise. Enlacés tous trois, notre homme au milieu et nous collées, collantes encore, nous nous caressions mutuellement, calmes après la tempête – et quel ouragan ç’avait été ! Au milieu des rêveries soudain mon Danois se redressa légèrement pour me contempler ; je reçus son regard pénétrant en plein cœur.


  « Noura… » Curieuse, j’ai écarquillé les yeux. D’abord il a touché son torse et puis, tout de suite, il a ouvert sa paume dans ma direction. Il souriait. « Halfdan ! » qu’il m’a annoncé solennellement, et en désignant sa femme, tout sourire elle aussi : « Odval… ». Sur le coup j’ai bien senti mon estomac basculer, pas d’écœurement non, mais de bonheur. Halfdan. Odval. Nora. Je me suis effondrée sur le torse de mon amant pour l’embrasser, le remercier en fait. Maintenant il était loin le balafré, lui et sa tension insupportable, tellement loin où j’avais plus envie d’aller !… Maintenant je savais leurs noms.


  Maintenant j’étais des leurs.


  ***


  Les semaines elles passent d’un coup plus vite, infiniment même, quand on se sent chez soi. À baiser tous les trois on a fini par bien se connaître, moi et Odval surtout, à faire même des infidélités à notre homme quand il avait le dos tourné, contre un mur, dans les bois… On peut dire que j’aimais ça lui goûter le con ! j’y revenais toujours, j’y revenais en suppliant presque ! Mais à jouer les dépravées, à ne vivre que pour satisfaire ses amants de son corps, de sa bouche, on en finit par laisser filer les saisons… Quand ce ne fut plus la neige c’est la glace qui se brisa, après elle les rivières et la grande mer de nouveau ouvertes, et puis à l’horizon le retour des marchands, ceux de l’est et leurs navires gorgés de sel… Et au bout, à la toute fin, le soleil qui revint ! le printemps enfin ! On avait tout traversé sans encombres, et comme les fêtes reprenaient au village les hommes se firent plus vagues, plus distants. Halfdan lui-même, avec ses frères, passa de plus en plus de temps sur le port, à retaper les navires, à leur huiler la coque. Ça annonçait du changement ce grand arsenal, et Dieu sait que j’en connaissais les raisons ! Ceux qui comme moi avaient grandi près de York haïssaient le printemps, tous, et pour cause ! le printemps c’était le retour des Danois ! Alors ce manège dans le petit port, j’en n’étais pas dupe pour un sou : la Grande Armée allait reprendre du service. Comme chaque année.


  Avec Odval et les fillettes, on a rejoint la foule des pleureuses au port, un matin comme les autres. Pendant toute cette histoire, à bien y réfléchir, tout avait eu lieu à des moments comme les autres. Pas de raison que ça se termine différemment ; la vie au vrai, c’est une succession de jours et de nuits comme les autres, où chacun fait ses choix. Mes choix à moi, ils m’avaient menée jusqu’ici, jusqu’à ce matin-là, précisément, qu’on est venues nourrir la masse déjà grouillante sur les pontons de bois, tout près des navires aux voiles multicolores. Ça geignait de tous côtés, les femmes et les enfants disaient au revoir aux guerriers, la mort dans l’âme. Moi-même je me morfondais de les voir embarquer les gaillards, Halfdan et puis ses deux frères, Ubbe et Ivar, de les savoir partis où j’avais grandi dans les plaines de York, et sans moi ! Juste avant qu’il grimpe sur le pont, mon Danois, je lui fis toutes les caresses et les baisers du monde, mais ça ne le retint pas ; il sauta à bord en emportant mes regrets. À cet instant, vraiment je me sentis mourir, alors incapable de soutenir ce spectacle je tournai les talons, pour m’enfuir à travers les ruelles. Je fis deux pas avant d’être brutalement rappelée par la mer.


  « Noura ! » C’était lui ; je fis volte-face sans comprendre. Au milieu des marins, au bord de son navire, Halfdan me tendait la main. Encore une fois, la troisième je crois, il me proposa de faire un choix. Un choix pour transformer ce matin comme les autres en nouvelle aube, en nouvelle aventure. « Ka… ? » me demanda-t-il simplement.


  J’ai explosé de joie. Bien sûr, je l’ai suivi ; j’ai embrassé Odval, j’ai embrassé les blondinettes, puis j’ai sauté à la suite de Halfdan. À la suite de mon Danois. Par le navire j’ai aperçu la tête, la sale tête à vrai dire, du balafré, celui-là même qui réclamait ma mort sur la petite plage saxonne, quelques mois en arrière. Celui-là même qui m’avait prise de force, peu de temps après… Mais il ne réclamait plus rien le balafré, ma mort et mon corps, plus rien du tout ! il a même hoché de la tête, à mon endroit, comme pour marquer sa déférence. C’était bien fini ces bêtises, il avait compris la leçon. Tout le monde l’avait comprise et moi aussi, je comprenais des choses nouvelles. Ce jour, ce matin, j’ai compris qu’avec ces gens, mon Danois, mes Danois, tant qu’on serait ensemble je resterais jamais quelque part bien longtemps. Toujours je serais de passage, moi après Halfdan, Halfdan après l’aventure. Toujours je serais libre.







  Inconnu(e)
  

  





  Nora

  

  3.


  Du temps a passé. D’autres sont venus dans l’ouest après nous, des blonds aussi mais beaucoup plus nombreux, même que leurs vaisseaux ont vomi des guerriers sur la côte pendant des semaines, par milliers. En face, pas fous, ils ont senti le vent tourner. Ceux qui le pouvaient sont partis. Les autres ont péri. C’était pour bientôt, la fin des Saxons.


  Pour aujourd’hui, exactement.


  Nous piétinions franchement les pavés de l’artère principale, en direction du fond. Moi farouche, j’allais devant avec les plus valeureux des guerriers, mais la colonne était longue des centaines de Danois rassemblés derrière les chefs. Notre objectif c’était le grand bâtiment de bois, plus haut que les autres sur l’horizon, celui-là même où j’avais vu Osberth se faire couronner, quelques années plus tôt. Il en imposait, fallait admettre, d’autant qu’il était un des derniers à ne pas avoir brûlé – pas encore. Ça aussi c’était impressionnant, le grand écran de fumée qui bouchait le ciel partout autour de nous. Les maisons, les échoppes, les entrepôts à poisson, tout reposait dans la cendre, et encore avant le rempart avait cédé depuis longtemps, éboulis de vieilles roches à présent. Directement après la ville, les champs non plus n’avaient pas fière allure ; ce serait un miracle s’ils donnaient quelque chose de bon avant dix ans.


  Oui, le siège lui avait fait du mal à la ville, mais c’était bien fini. York était à nous, maintenant. Ou plutôt à eux, aurais-je dû dire, même si je faisais un peu partie de la famille, à présent que la plupart m’étaient passés dessus. Une Viking tout à fait particulière, pour sûr, une brune et qui parlait saxon, puis qui se baladait toujours dans sa petite robe, fine, légère, pieds nus dans la campagne. Mais une Viking quand même ! – j’y tenais.


  On ne croisa pas grand monde sur le chemin de l’église. Personne pour ainsi dire, excepté deux ou trois chiens et un vieillard tout à fait sénile qui se tua devant nous, croyant peut-être accomplir par là quelque acte de bravoure. On y prêta à peine attention. Nous savions de toute façon que la résistance serait molle : les défenseurs étaient soit morts depuis longtemps, soit enfuis dans la plaine avec Ælle, le pauvre fou qui espérait encore repousser les Danois. On l’attendait de pied ferme, celui-là… Sur le grand parvis de pierre, juste avant la porte, la sculptée, la belle statue de saint Pierre n’eut pas l’effet escompté sur la troupe barbare. Moi-même, je passai devant sans un regard ; autrefois, j’aurais posé genou à terre. Autrefois.


  Les gars firent basculer les battants de bois à grand renfort d’épaules et de muscles. Ça vola dans un joli fracas bien sec. L’ombre à l’intérieur, comme seule hôte.


  « Normalement, il est ici ! que je murmurai aux Danois les plus proches en pénétrant la nef. L’évêque se planque toujours par là, à ce qu’on dit… » Encore que dès les premiers pas, je me pris à douter de mes affirmations…


  L’église était absolument calme. Ça n’avait rien d’habituel. Je veux dire, chaque fois que j’étais venue à York avec mon père, on y avait trouvé de l’agitation pour six mois, dans cette église, à vous couper l’envie du monde ! Des petits clercs, encore enfants, qui couraient de partout, à droite et à gauche, d’autres qui priaient, lustraient les bronzes, puis des pèlerins tous bruyants, tous empressés de parler à Dieu, au Christ, à saint Pierre, même qu’ils croyaient qu’en gueulant ils se feraient mieux entendre, sûrement. Ça n’était plus la même ambiance, mais alors plus du tout, à présent que j’y entrais avec l’armée danoise. Du silence de cimetière, pas de lumière ou très peu. Même les ornements dorés qui, d’habitude, reflétaient leur clarté sur les piliers centraux avaient disparu, probablement emportés en catastrophe pendant le siège. L’espace d’un instant, je me dis qu’il avait dû fuir aussi, l’évêque. Pas fou.


  C’est que j’avais sous-estimé sa piété. À mes côtés, les Danois avançaient prudemment, rarement je les avais vus aussi timides, inquiets qu’ils étaient face à ce dieu inconnu, sûrement très en colère depuis quelques mois qu’on lui tuait ses adeptes par familles entières. Le décor, aussi, les émerveillait ; les bronzes étaient peut-être ailleurs, mais les murs restaient là, et tout peints de mille couleurs éblouissantes, du rouge, du jaune et du bleu par-dessus, vernis et polis, ornés de fresques mythiques, d’incantations latines… Tout pour vous retourner l’esprit ! Comme ils regardaient les plafonds, épées en l’air, ils m’avaient laissée partir en avant les Vikings, vers le chœur. C’est alors que je le vis, la première.


  Je l’entendis d’abord. Il couinait dans un coin, depuis une petite alcôve toute sombre. Comme je me rapprochais, c’est d’abord sa longue robe rougeâtre que j’aperçus. Ramassé sur lui-même, rabougri en fait, il priait devant une idole. Je crois que c’était une statuette de la Sainte Vierge. Ça me fit sourire d’imaginer qu’il comptait se sauver avec ça. Un bout de pierre ! J’avançai d’un pas, encore. Il me sentit dans son dos et fit volte-face.


  « Quoi ?… Vous ! » qu’il paniqua. Je le vis se décomposer dans l’instant. Il avait pris ses mocassins dans sa toge ; il s’écroula lamentablement en arrière. Ses rides se crispèrent toutes en chœur, ses lèvres pincées tremblotèrent dans l’ombre. Il avait les yeux ronds, tristes. Il sentait probablement sa fin toute proche. Dieu sait qu’il avait raison.


  Je ne me souvenais pas qu’il était si vieux, l’archevêque de York. Un âge tout à fait vénérable, pas de doute, soixante ans au moins que j’aurais juré. Il parvint malgré tout à se redresser, genou à terre, et alors il m’implora de son regard centenaire. Un doigt osseux arriva maladroitement jusqu’à sa bouche, il le tendit contre ses lèvres. « Chhtttt… »


  Le signe du silence. Je ne pus refréner un frisson de pitié.


  Peut-être bien qu’il m’avait prise pour une alliée, l’évêque ? Il déchanta bien vite. « Par ici ! que je criai sans réfléchir, il est juste là ! » Ça le tua d’être ainsi trahi ; il étouffa un juron et voulut s’enfuir par le transept. C’était peine perdue. Mon cri avait arraché les Danois à leur contemplation : ils furent sur lui en un instant.


  ***


  Ça n’eut rien de joli, la manière dont l’archevêque fut traîné sur les dalles jusqu’à l’autel. On lui arracha d’emblée son collier d’or et ses bagues, et il reçut en prime quelques volées en pleine figure, de quoi l’amocher pour longtemps. Comme il suffoquait déjà, je crus qu’on allait le décapiter là, sur le petit meuble de pierre. Comme blasphème, ç’aurait été fort ! Moi qui n’aimais pas la violence, du moins pas quand on tuait sous mes yeux, je me rapprochai de mon Danois, fier à ma droite, et me frottai contre son dos pour qu’il me voile l’exécution de sa masse. J’attendis ainsi de longues secondes, les poings crispés.


  « Que… me voulez-vous, barbares ? Vous êtes perdus devant Dieu… perdus ! »


  Je compris qu’on avait d’autres plans pour lui. Autour, l’assemblée des guerriers riait grassement en pointant du doigt le clerc, la femme qu’ils l’appelaient dans leur langue, atiché qu’il était de sa robe ridicule. À vrai dire, ses mocassins non plus n’étaient pas très virils. Braillard parmi la foule, Halfdan se détacha de moi et tira sa lame. Il alla jusqu’à l’évêque et lui passa sous le cou, pointe contre la pomme d’Adam. Il n’eut rien à dire que l’autre, tremblant, comprit qu’on lui intimait l’ordre de se relever. Alors seulement, Halfdan ouvrit la bouche pour lui brailler danois aux oreilles. L’évêque ne comprit pas bien sûr. Il répondit tout à côté.


  « Je suis Wulfhere, archevêque de York ! C’est l’Église que vous blessez en me faisant du mal… Malheureux ! Condamnés ! » Que des bêtises en somme. Ça énerva mon Halfdan, Wulfhere reprit un vilain marron et retrouva la pointe de l’épée, là tout contre sa gorge. « Noura… » qu’il ajouta simplement à mon attention, le Viking.


  Je sursautai. Dans l’église, mille regards me transpercèrent de toutes parts. Voulait-on que je joue l’interprète ? Timide, je regardai mon homme en coin, à peine. Le sourire qu’il me renvoya, espiègle et soutenu par ses grands yeux bleus, me fit fondre. Un petit coup de menton, indicible, m’indiqua la direction du vieux Wulfhere.


  Je m’étonnai. « Quoi… ? L’évêque ? »


  Alors je compris, limpide que ce fut dans mon esprit. Rien que l’idée, ça me fit chaud dans le ventre et jusqu’à la naissance de mes cuisses. Des mois qu’on courrait la campagne tous les deux. Il avait voulu tout savoir, Halfdan, sur les puissants de mon monde. Moi avec mes mots, des bribes de Danois à peine, j’avais fait comme je pouvais, j’avais raconté les rois et leurs guerres, mais aussi les plus petits seigneurs, les sans beaucoup de terres. Puis il avait resté l’Église, les hommes de Dieu, et là il s’était amusé Halfdan, étonné même, de leurs coutumes et de leurs rites, de leur richesse et de leur vice. Et leur stupide histoire d’abstinence… C’est ainsi, sans qu’il me parle vraiment, que je compris ce qu’il attendait de moi. Il me connaissait bien. Ça m’excita dans l’instant.


  Autour, les autres aussi avaient saisi. Même qu’ils s’esclaffaient déjà. Seul Wulfhere restait interdit, blanc à faire peur. Je fis deux pas vers lui en ondulant mes courbes. Je lui souris aussi. Autant jouer franc jeu.


  « Ce qu’on essaye de te dire, l’évêque, c’est que toi aussi on va te condamner, avant que tu t’en ailles. Faudrait pas que t’y passes avant d’avoir goûté au meilleur, pas vrai ?


  – Me condamner ? Je ne… »


  Pas de grand discours, je tombai à ses pieds aussitôt que j’eus parlé. En même temps, je fis un peu remonter ma robe, pas de beaucoup mais suffisamment pour découvrir mes fesses ; toute l’église les acclama, ces jolies pêches, bruyamment. Je m’agrippai aussi à la toge de Wulfhere, tétanisé toujours. Ça l’électrisa, même qu’il voulut m’écarter à grands coups de genoux.


  « Sorcière ! qu’il cracha méchamment, gare ! Tu pèches, tu… Tu files droit en enfer ! » Il se débattit ainsi en délirant, de longues secondes, sauf que ça ne fut pas du goût de Halfdan, qui grogna fort en appuyant sur sa lame. « Bram !… Bram ! » L’évêque n’eut besoin d’aucun interprète, encore : sa vie était en jeu, c’était clair. Il déglutit péniblement et détendit ses jambes ; d’un coup ce fut plus facile pour moi – la voie était libre, en quelque sorte.


  Je commençais à savoir m’y prendre. On peut même dire que j’étais devenue une véritable experte, avec les mois. J’en n’étais pas peu fière ! Sous les exclamations, je relevai simplement la robe de Wulfhere, rouge et lourde, jusqu’à sa taille. J’aurais probablement eu du mal à le croire, cinq ou six mois en arrière : j’avais soudain la verge de l’évêque en face de moi, toute proche. Rouge et lourde, ça valait pour sa robe, pas pour le reste hélas ! Le salaud il était mou, il était indifférent ! Devant moi, Nora ! C’était bien une première ! Il était même foutu d’y croire, le bêta, à ses histoires de Dieu, d’interdits, d’abstinence… On n’en tirerait peut-être rien !


  Frustrée, je les pris à pleines mains, son sexe et ses testicules avec, et je les brandis vers le ciel, comme pour les réveiller.


  « Pitié… Non ! Diablesse… » Il fermait les yeux l’autre, il se crispait. Il avait le nez au plafond. « Tu vas te dresser, mon doux ! que je lui répondis, je te jure que tu vas te dresser ! » Derrière, ça riait toujours.


  Alors, affamée déjà j’avalai ma proie, d’une traite. De ma main droite, je le décalottai en le caressant jusqu’aux couilles, et ma langue put vraiment le goûter, ce gland d’évêque. J’y déposai toute la bave dont j’étais capable dans l’instant, puis j’entamai les va-et-vient le long de la chair, consciencieuse. J’avais cru qu’il serait un squelette, ce vieux débris, mais il faut croire qu’on mangeait bien lorsqu’on était archevêque, car ses cuisses m’apparurent lourdes et fermes encore. J’y passai ma main gauche, jusqu’auprès des fesses. Ça le fit gémir mon amant. Comme il refusait toujours de voir en face celle qui allait le rendre fou, Halfdan l’attrapa par les cheveux et lui hurla à la figure, violent, jusqu’à ce qu’il ouvre les yeux. Alors il l’obligea à me regarder le sucer. Moi, transcendée, je lui rendis ses regards en plongeant les miens, d’yeux impudiques, dans ses traits déformés par la gêne.


  C’était comme un défi qu’on me lançait à moi, la petite putain. Faire bander l’évêque. On peut dire que je m’activai comme jamais pour satisfaire mes hommes – mon Danois et le prélat, tous les deux. Je me trémoussais, je grognais, je jouais des mains vers son ventre pour apparaître la plus dépravée possible. Je savais qu’il finirait par aimer. Avant d’être un évêque, Wulfhere était un homme, pas vrai ? Déjà je sentais l’humidité inonder mon entrejambe. C’était si transgressif, si inouïe de se retrouver là, entre les cuisses de l’homme d’église, à le pomper contre l’autel sacré. Furieusement à l’étroit dans ma robe, je fis tomber ses bretelles pour découvrir ma poitrine, pointée vers l’avant. La salive, avec laquelle je lubrifiais abondamment la queue de Wulfhere, échappait à grosses gouttes sur sa toge, sur le sol, sur mes seins.


  « Dieu ! Dieu, sauve-moi ! Par tous les saints ! »


  C’est alors qu’il durcit, enfin, vaincu dans une dernière incantation. En un instant il était retourné, l’homme d’église. Ça se fit très vite ; d’abord, je sentis son gland gonfler, puis pousser vers le fond de ma gorge comme son sexe grossissait, s’allongeait, tout à coup injecté de sang, tout à coup remué de plaisir. Elle n’était pas longue comme celle de mon Danois, sa verge, mais plus épaisse assurément, et vigoureuse encore ! Le menton couvert de bave, je relâchai la bête en triomphant. Les guerriers crièrent, sifflèrent, applaudirent comme pour humilier l’évêque, trahi par sa nature. Au milieu de la fête, je croisai deux regards lourds de sens. Celui de mon homme d’abord, qui au bout de l’épée me contemplait tout sourire, radieux, fier de sa femelle – je fus comblée de le voir ainsi satisfait. Celui de Wulfhere aussi, un regard profond, aux yeux embués de larmes mais avec une lumière nouvelle, quelque chose de l’étincelle derrière la tristesse. Je crus le comprendre ce regard, pour l’avoir mille fois vu chez les soldats quand je leur retournais la tête avec mes charmes : il avait envie de moi l’évêque. J’en étais presque certaine.


  Et pourquoi pas pousser le châtiment – qui n’en était un que pour le prisonnier d’ailleurs – jusqu’au bout ? J’étais trempée à présent, folle d’excitation à l’idée de dévergonder un pénitent, un ascète de l’amour. Radieuse, je me levai simplement et fis glisser ma robe jusqu’au sol. Dans l’église, trois cents mâles me regardaient en prédateurs, attirés par mon antre en feu. C’est le trois cent unième qu’il me fallait.


  « Allez ! que je lâchai en me dandinant jusqu’à l’autel, il va me baiser, l’évêque ! »


  Il fit semblant de ne pas comprendre. Le coquin ! Le chien fou ! Mais il la voulait ma pudeur, je l’avais bien senti ! Pour lui montrer le chemin, je m’installai droit sur la table aux sacrements, face à lui. Là, je me laissai aller en arrière en écartant les jambes. Je lui offrais tout : mon corps et mon vagin. Il n’avait plus qu’à prendre.


  « Viens, mon doux… Je vais tout t’apprendre ! » Mais il ne vint pas seul. Il fallut à nouveau le secouer pour le décider à y aller pour de bon. Hilare, Halfdan le saisit par le col et mima le coït sous ses yeux, entre mes cuisses, ce qui décupla encore mon excitation. Quand tout allait se terminer, lui aussi aurait droit de m’avoir… Mais enfin l’évêque n’était pas un héros, quelques menaces et une épée tout près de lui suffirent à le contraindre ; en moins de deux, il fut là contre moi, le sexe fièrement dressé entre les pans de sa robe. Il pleurait pour de bon, cette fois.


  Il sanglotait, même. « Vous êtes des monstres… des monstres ! »


  Mais je l’excitais drôlement, pour un monstre, alors j’ai joué l’allumeuse jusqu’au bout, j’ai grimpé mes jambes jusqu’à ses épaules, pieds au plafond. Offerte. J’ai supplié qu’il me baise. « Prends-moi, prends ta femme ! que j’ai insisté, habitée par le sexe. Oublie tout le reste, rends-moi vivante ! » J’étais l’indécence même. L’appel à vivifier sa putain, ça a dû le décider l’évêque, parce qu’après ça il n’hésita plus du tout. Les yeux dans le vague, il m’agrippa les cuisses, ses ongles dans ma chair, puis il chercha son chemin, maladroitement, incroyable puceau de soixante ans passés. Son gland turgescent passa une, deux, trois fois sur mon clitoris, délicieuse caresse électrique. J’en frissonnai. C’est enfin qu’il s’arrêta aux portes de mon vagin. Malgré l’épaisseur de son membre, le bougre n’eut pas à forcer longtemps pour y pénétrer, d’un coup en gémissant. Jusqu’à la garde que je fus remplie, il n’avait rien dosé, rien calculé ; comme un enfant il avait pris son jouet. Surprise, comblée soudain, j’exultai en crispant tous mes muscles.


  « Hmpffff !… Nom de… ! » Mon amant resta au fond de moi, un temps qui me parut long, puis il se mit à bouger, à remuer. On y était. J’étais besognée par l’évêque.


  Ce fut l’hystérie tout autour. On avait bien compris que le prisonnier trahissait son dieu à se laisser aller entre mes jambes, à bander même pour une petite dévergondée de paysanne. Et sur l’autel encore ! Hurlante, tourbillonnante, effrayante aussi, la foule se joignit à la fête aux sons des sifflets et des hourras ! Elle encourageait l’homme à se déshonorer, totalement, avant la fin. Et il s’exécutait l’évêque ! Il y allait franchement, à grands va-et-vient, à coups de hanches saccadés… Toujours menacé par l’épée de Halfdan – mais en avait-il encore besoin pour se soumettre ? –, il avait posé les mains sur la pierre, de part et d’autre de ma poitrine, pour assurer ses mouvements. Vraiment, il me travaillait comme un forçat, je suais déjà abondamment, je me tordais comme un serpent prisonnier de ce corps vieilli, amoindri mais vigoureux encore ! Je dois dire qu’il me surprit, d’ailleurs, car j’étais réellement déformée par sa verge, très vite j’avais senti le plaisir m’envahir, le même que mon Danois et les autres m’offraient chaque jour. J’aimais ça. J’aimais la bite de l’évêque.


  « Baise-moi ! j’explosai, folle à mon tour. Montre à ton dieu comme tu baises les femmes ! »


  Les premières minutes, comme je m’envolais déjà aux sommets de la jouissance, Wulfhere voulut cacher sa fougue. Lui aussi transpirait, à grosses gouttes sur son front, puis du bassin qui claquait mes cuisses en explosions humides. Du reste il ne paraissait rien, il semblait concentré, sévère, crispé. C’était tout. Mais je le travaillais au corps le salaud, je lui disais des choses, des mots interdits, des qui vantaient la vaillance de sa verge, des qui l’encourageaient à m’engrosser… Par-dessus je frottais mes jambes contre ses joues, des deux côtés, je lui montrais qu’il me faisait du bien. Ce fut trop pour l’homme derrière la toge.


  Il se confessa en crachant son amertume. « Bordel ! Je… suis un misérable ! » Ce fut le signal. Soudain son visage changea, crispé toujours mais conquérant, puis ce fut son attitude qui trahit son plaisir : ses mains il les arracha à la pierre et attrapa mes jolis seins, les caressant, les pétrissant au rythme de ses coups de bite. Déjà il gagnait en assurance, en expertise ! Qu’il devait s’en vouloir, d’avoir attendu soixante ans avant de goûter la chair ! J’étais aux anges.


  « Alors tu l’aimes, ta paysanne ? que je demandai entre deux râles.


  – Petite putain ! me répondit-il sans détour… Les péchés de ton ventre, je m’en vais te les arracher ! Avec mon membre ! Te les aspirer ! » C’est vrai qu’il redoubla encore d’efforts, je décollai carrément mes fesses de l’autel pour aller au devant de ses assauts, pour en sentir d’autant plus l’effet sur mon plaisir. Il s’effondra sur mon corps pour m’embrasser le cou ; il l’aimait ma peau douce et blanche, de l’adolescence encore ! Comme par réflexe, comme pour l’encourager, je tombai mes jambes et les enroulai autour de sa taille. Je me faufilai aussi au milieu de sa robe, j’y cherchai la naissance de ses fesses… Là je l’empoignai fermement, je le serrai contre moi. Je dirigeais ses coups de boutoir, bien profondément. Je délirais. Nous délirions.


  « C’est bon, l’évêque !… Oui ! Jouis en moi ! Jouis dans ta putain !


  – Tais-toi ! Seigneur, tais-toi ! » Il était autant agacé qu’excité. Pour ne plus m’entendre tout de même, il se libéra de ma peau et me prit la bouche, sans prévenir. Surprenante initiative ! Moi déroutée, je suffoquai d’abord, mais bien vite je lui rendis son baiser, coups de langue endiablés mêlés de gémissements lascifs : il y avait bien dix minutes qu’il me souillait ainsi sans faiblir, le merveilleux vieillard, le merveilleux puceau !


  Je dois dire qu’à présent, nous étions seuls dans l’église. Tout le reste avait disparu, dehors les chandeliers de bronze, les Danois, leurs armes, les peintures multicolores, Halfdan même ! Il n’y avait plus que Wulfhere et moi, et sa verge surtout, énorme entre nous deux ! Je vivais pour elle, et elle seule. Et l’autre qui me servait des « salope », des « petite cochonne », des « dépravée »… Je bouillais de l’intérieur ! Incontrôlable je passais mes bras partout, de ses fesses à ses épaules, je le griffais, je lui mordais le cou… Une symbiose pas croyable. Toute cette débauche, ça eut finalement raison de mon amant. C’était inévitable. J’avais encore les pieds qui tressaillaient quand il se mit à hurler, gravement contre l’autel, et soudain son corps s’immobilisa tout entier, parfaitement imbriqué dans mes courbes. Au fond de mon vagin je sentis son gland énorme, gonflé à l’extrême, exploser enfin.


  « C’est… ! Ahh ! Ah ! » Il ne cracha rien de compréhensible, mais son sperme m’inonda tout le ventre, chaud je le percevais dans mon antre. J’eus un merveilleux orgasme, au même instant ; l’idée d’être remplie par l’évêque m’avait fait perdre la tête. Je tremblais sous son corps effaré, j’étais nue. J’étais bien. On est restés de longues secondes comme ça, l’un dans l’autre. Jusqu’au retour des Danois.


  Ça sonna brusquement la fin de notre ébat. Halfdan vit bien que c’était terminé, que Wulfhere avait déchargé et soufflait maintenant comme un bœuf, alors il lui attrapa l’épaule et le tira en arrière, sans prévenir. Je fus d’un coup libérée de son sexe, jambes écartées offertes aux regards ; un long filet de semence coula jusqu’à l’autel. Comme s’il revenait enfin à la réalité, l’évêque s’écroula au sol, contre la pierre. Sa verge déjà flasque pendait entre ses cuisses, il se voilait la face de ses mains tremblotantes. Il réalisait seulement sa folie.


  L’enfant ! Le pénitent ! Il demandait pardon, il se mortifiait. « Qu’ai-je fait ? Dieu, qu’ai-je fait ? Je ne voulais pas, je ne… » C’était évidemment trop tard. Comme je glissais de l’autel, légère en direction de ma robe, j’eus un regard de pitié pour le pauvre homme. Il n’avait déjà plus rien de l’amant qui m’avait besognée, vieillard lubrique et résigné qu’il m’apparut, inconsolable. Je n’avais fait que réveiller ses ardeurs le temps de rien, qu’il jouisse et me fasse jouir. Sitôt achevée son office, il était redevenu inutile. Insignifiant.


  Il supplia une dernière fois. « Pitié, laissez-moi vivre ! J’ai bourré la petite tout comme vous l’aviez dit, j’ai… Pitié ! »


  Je n’ai pas voulu assister à ça. Ça n’était plus intéressant.


  ***


  Ainsi mourut la bonne ville de York. Pas pour de bon bien sûr, les villes sont éternelles ou presque, mais on la rebattit différemment, avec un autre nom comme pour crier au monde que c’était chez nous, à présent. Elle devint Jórvík. D’autres Danois vinrent du nord pour y remplacer les Saxons. On ne parla plus du passé de longtemps.


  Moi Nora, concubine de Halfdan, je fus heureuse en tout. C’était doux la vie, le jour et la nuit, à loger avec lui, dans son lit, dans ses bras. Je passais aussi d’homme en homme, c’est vrai, mais toujours parce qu’il le voulait. J’étais docile et comblée, pour ainsi dire je vivais pour baiser. Il m’offrait parfois à ses frères mon Danois, deux gaillards bien bâtis, bien montés, bien comme j’aimais. C’est simple, ils étaient trois à diriger le clan, les trois fils du défunt chef : Halfdan bien sûr, mon homme, puis Ivar et Ubbe, les vaillants cinglés qui partout le suivaient au combat. Moi j’étais un peu aux trois, princesse sans vertu ni statut, je jouissais de leurs membres et ils jouissaient de mon corps. C’était la vie rêvée.


  Le temps avait paru s’arrêter ; c’était faux. Une ombre a bientôt grandi dans la campagne. À vrai dire pas grand chose, rien à mes yeux de sotte, mais elle parvint cette ombre à noyer tout le bonheur de vivre ici paisible, à Jórvík au milieu des Danois. Ce fut un murmure d’abord, une rumeur. Des cavaliers avaient été vus, des Saxons, à chevaucher la plaine à l’ouest et à l’est, au nord et au sud, partout. C’était Ælle, à ce qu’on disait, de retour enfin pour reprendre la région. Il avait ses soldats et ensemble ils pillaient, ils brûlaient comme les Vikings l’avaient fait jadis, avec en tête la même haine que les Danois avant lui : il comptait bien isoler York, lui cramer sa pitance, la contraindre à céder. Déjà il reprenait les villages, les bourgades. Il venait rallumer la guerre.


  Pour tout dire, la menace saxonne en soi n’avait rien de glaçante. S’il fallait reprendre les armes, alors on les reprendrait, et après ? Ils vivaient pour ça les gars du nord, pour se battre. Puis il fallait voir sa tête, à l’armée d’Ælle ! Trois mille paysans anoblis à la hâte, trois mille pantins en fait. La troupe de pacotille, tout juste bonne pour le pillage et l’escarmouche ! C’était une campagne de fou, désespérée qu’ils menaient, alors qu’en face combien étions-nous, au juste ? cinq, dix mille peut-être ! Une épine dans la botte des Danois que ces rats, voilà tout. Non, vraiment, personne ne prenait la chose au sérieux. Pourtant l’incursion saxonne changea bien notre vie, car c’est le nom d’Ælle qui revint tourmenter mes hommes, Halfdan, Ivar et Ubbe. Il leur retourna l’esprit dès le jour qu’ils apprirent son retour.


  Il faut dire qu’ils le haïssaient Ælle, comme il était difficilement concevable, et Dieu sait qu’ils avaient leurs raisons, à ce que j’en avais compris… Chaque jour ils pestaient de ne pas l’avoir tué la première fois, avant qu’on eut pris York. C’était même pour ça qu’ils avaient pris la mer au départ, quand je vivais encore au village, pour lui régler son compte à ce roi bâtard et illégitime. Alors ils n’hésitèrent pas. Sitôt le Saxon repéré, ils se mirent à chasser, à chevaucher, à lever sans répit des troupes pour battre la campagne et le retrouver ce petit chef, même qu’ils jurèrent de ne cesser leur course qu’après l’avoir tiré au bout d’une pique, tête et corps dissociés. La belle affaire que la guerre, ah ! car moi du jour au lendemain je fus délaissée, abandonnée dans la ville où les soldats ne paraissaient qu’au soir, après mille et une chevauchées sans résultat… Car il ne venait pas le résultat ! Halfdan le crachait chaque matin, Ælle était lâche mais il était agile, l’asticot ! Il fuyait, il échappait aux assauts comme une anguille, et le lendemain il fallait déjà repartir, déjà m’abandonner encore ! Ça dura ainsi des semaines, entre l’automne et l’hiver, des milles et des milles battus en vain, et pour un peu je me serais refait chrétienne rien que pour implorer Dieu d’y mettre un terme, à cette guerre de fous. Je ne sais pas s’il m’aurait entendue, Dieu. Après le coup de l’évêque, on était comme en froid…


  Mars vint quand on n’y croyait plus et avec lui, les premières gelées sous la neige, fondue enfin. C’est une aube comme les autres qui précipita notre destin à tous. Cette nuit-là, je me souviens encore l’avoir passée dans les appartements d’Ivar, même qu’il m’avait drôlement fait jouir après des jours de disette, j’en avais explosé de bien-être contre lui. Pour ne rien gâcher, mon Halfdan nous avait rejoints alors qu’on s’essoufflait, pour rallumer le feu en moi, si bien qu’on avait fini par s’assoupir épuisés, rincés, vidés. Ç’avait été mémorable.


  De nous trois, j’avais de loin le sommeil le plus léger ; au matin je me réveillai la première, nue au milieu des peaux de bêtes, entre mes deux amants. Le tocsin du rempart m’amusait l’oreille, m’empêchait de retomber en torpeur. Dès que j’eus ouvert l’œil, je fus grisée, incroyablement fière d’être ainsi étendue près des plus grands guerriers du clan, alors, lascive, je me pris à remuer, à caresser ces corps musculeux offerts à mes désirs. Je fus coupée dans mon élan comme le tocsin redoublait d’efforts pour réveiller la ville. J’eus un moment d’absence. Puis un sursaut de jugeote.


  Le tocsin ! L’alarme !


  En un instant je fus debout, toujours aussi nue, à battre le parquet jusqu’à la fenêtre de la chambre. Là minuscule, une ouverture dans le bois m’offrit la ville-basse et ses hauts-murs, ainsi que la plaine de York baignée de brume. En arrière, Halfdan et Ivar commençaient de remuer, vaincus à leur tour par la rumeur qui montait, doucement.


  Lorsque je sentis le buste chaud de mon homme contre mon dos, il y avait longtemps que j’avais cessé de penser. Bouche bée, j’observais l’horizon sans savoir quoi dire ni quoi faire. Les deux frères tressaillirent à ma suite.


  « Ek’var mortula ! s’étouffa Halfdan… Ek… incrouyable ! »


  Incroyable, ça l’était assurément. La coursive grouillait de Danois aux aguets, les lances et les regards portés vers le lointain. Sur l’herbe blanche au-delà des remparts, une ou deux lieues séparaient Jórvík de la troupe. La troupe, longue bande de chevaux et d’hommes armés dans le matin, et avec eux des archers, de la piétaille, des cors qui hurlaient déjà leur courroux. Deux mille hommes, peut-être plus. Difficile à dire avec ce brouillard.


  Finalement, Ælle en avait eu assez de la maraude. Il en avait eu assez d’être lâche. La lutte, il la portait lui-même sous les remparts de Jórvík. La dernière des batailles, assurément, allait se jouer ici, ce jour de mars. C’était quelque chose !


  De là, tout remua autour de moi ; sans un mot, Halfdan et Ivar se précipitèrent au-dehors. Je ne leur souhaitai pas bonne chance. Des conneries que la chance !


  ***


  Pour la première fois j’assistai au combat, au vrai comme dans les épopées, depuis les balcons de la ville. J’étais au spectacle, véritablement, avec les femmes des guerriers et leurs marmots braillards, autour… Ça couinait, ça réclamait papa… Déroutant ! À vrai dire, moi je n’étais pas triste, affolée encore moins. Mais j’avais peur, ça oui ! peur pour mes hommes, Halfdan en tête, peur qu’ils y restent. Les Vikings allaient l’emporter, ça ne faisait aucun doute, déjà ils étaient des milliers sur la lice à remuer des épées. C’était un beau sacrifice qu’il faisait Ælle, rien de plus ! Inutile, vaniteux sacrifice ! Mais enfin il ne partirait pas seul, le Saxon, il allait bien s’arranger pour emmener quelques Danois avec lui en enfer… Et si c’était l’un des miens ? Un amant de moins ! Terrible sacrifice soudain !… Non, je refusais d’y croire. Au milieu des femmes et des marmots, dis-je, j’étais crispée sur le balcon, dans la ville-haute, à contempler désespérément la plaine de Jórvík. Déjà les défenseurs sortaient en colonne… C’était pour bientôt.


  Bientôt, c’était vite dit. Les remparts ont dégueulé longtemps des guerriers dans la brume, ils se sont entassés le long du bois, ça a beaucoup remué et vibré jusque par chez nous, aux sommets de la ville. En face l’ennemi ne mouftait pas. Même après que tout le monde a bien été sorti, il y eut longtemps encore des gueuleries pas possibles, des disputes insensées, et c’était surtout mon Halfdan qui donnait de la voix pour former les rangs, tout serrés, tout féroces, tout braqués vers le sud, où qu’étaient les Saxons. À un moment qu’on fut bien au-delà du « longtemps », la brume finit même pas s’estomper devant l’avancée du jour. Plus d’ombre, plus d’échappatoire : c’est alors qu’apparut au pâle soleil tout le nombre d’en face. Et ce fut un prompt soulagement par chez nous ; pas de quoi plastronner, ils étaient bien deux mille en fin de compte les Saxons, pas beaucoup plus. Moi je la regardai avec étonnement leur ligne, comme on regarde de vieux amis, perdus de vue au point qu’on en doute, justement, qu’ils sont encore des amis… Peut-être bien que parmi eux, là sous les casques, il y en avait du village ? De mon village, je veux dire. Peut-être bien qu’il y avait mon père, même ?… D’ici, impossible à dire, mais elle me fit frissonner cette idée, j’en perdis un instant la raison. Était-ce encore mon père, d’ailleurs ? Plus j’y pensais, plus j’en doutais. La nature, même elle, elle pouvait plus nous rassembler après tout ça, lui Saxon toujours, ivrogne et violent quand il était de mauvais poil, moi femme du nord, libre et sauvage ! Pas de doute, c’en était fait de notre sang… Au fond sur l’horizon se détachaient les pointes noires des tentes, campement de fortune où reposaient sûrement leurs femmes et leurs enfants, aux Saxons. Gare ! si par malheur ceux-là tombaient sous les furieux Danois. Tous autant qu’ils étaient les civils, on en ferait de braves esclaves…


  Même l’infini ne dure pas devant la fureur des hommes à se battre. Bientôt on y vint, à la charge ; finie l’attente, fini le temps des manœuvres ! enfin ! Les détails, d’où j’étais je les distinguais mal, mais je vis nettement la masse des Danois avancer, pesamment comme la marée, sur l’herbe blanche. Du milieu de la troupe allaient trois grands gaillards, boucliers bariolés fièrement dressés, casques vissés sur les tempes et le nez ; Halfdan, Ivar et Ubbe menaient la course de leurs cris rauques. La rumeur de l’assaut grimpa dans l’air, alourdit tout l’atmosphère… Au bout du faux plat que formait la vallée, deux fois moins nombreux sûrement, Ælle et ses hommes attendaient lances en l’air, jambes déjà plantées dans le sol pour contenir ce qui arrivait, à une ou deux minutes peut-être du grand barouf, du formidable entrelacs de métal et de chair… Ça montait en tension, les distances raccourcies à chaque pas ajoutaient à la lourdeur de la plaine… Sur mon balcon je retins mon souffle comme la violence s’annonçait, terrible, érotique ! J’étais moite.


  Pas de grandes stratégies, juste la fureur viking pour écraser l’ennemi : la ligne danoise frappa une et entière, impitoyable, hurlante. Ce fut sourd comme rencontre, un grand concert de cris étouffés, puis aussitôt après de métal et de bois… Un choc terrible, éléphantesque !… mammouthéen ! Les Romains revisités, c’était certain !… Déjà des têtes qui volaient, des cors qui s’étouffaient sous les coups ! Je crois que même si j’avais eu avec moi la jumelle de l’Ancien – celui qui nous lisait les astres et bricolait toujours tout un tas de machineries étranges – je m’en serais pas servi, tant que ça paraissait cogner dur sur le front. Les deux masses, les deux brumes d’hommes s’affrontaient au son des cors de guerre, ça m’était suffisant pour comprendre. D’autant que dès l’abord, dès le choc, l’issue parut inéluctable : la brume saxonne, la plus petite des deux à vrai dire, s’enfonça dans l’instant, transpercée au centre et puis sur les côtés. Le front n’avait pas tenu, on se défendait certes, en face, on gueulait pour se maintenir, mais c’était du vent déjà, rien que de la fierté mal placée. Les Vikings personne les avait jamais vaincus, même à deux contre un… alors l’inverse ! De la folie pure et dure ! De la fierté mal placée, je vous dis. Rien de moins.


  Moi tout de même, et malgré la victoire qui murmurait dans l’air, j’avais toujours l’œil du côté du centre, là où se battaient mes hommes. Je frissonnais à chaque coup, je tressaillais à chaque contre-attaque ennemie. Mille fois j’en vis un disparaître parmi la masse, Halfdan surtout, et mille fois je crus que c’était terminé ; par bonheur ce fut mal observé, mal senti, et toujours le joli bouclier rouge et jaune reparut au soleil, terrible pour les Saxons qu’il cognait en plein front. Contre ma rambarde de bois je vivais le combat, je me frottais, je gémissais, j’acclamais… Je jouissais, presque, chaque fois que mes amants dominaient un assaillant. C’était la grande escalade à l’émotion, de la peur à l’orgasme.


  Y avait les autres aussi, ceux d’en face qu’on distinguait mal et de moins en moins, submergés déjà, noyés qu’ils étaient dans le cuir et le multicolore, dans le métal et le sang. Eux je les regardais moins, pas que je m’en fichais, non, mais c’était dérangeant, pitoyable aussi de les voir, ces anciens amis livrés à la mort, à l’oubli. Puis faut admettre que ça m’avait drôlement remuée de penser à mon père, à mon village abandonnés et resurgis soudain, bien au clair dans ma mémoire… Pourquoi aujourd’hui, pourquoi maintenant ? Chaque fois que mon Halfdan triomphait glaive en l’air je jubilais, j’exultais mais aussitôt je plissais les yeux, je cherchais une forme, une carrure semblables à celle du vieux père, celui que j’avais laissé au village… Celui qui me battait certes, qui m’enfermait souvent mais celui qui était le père, mon père malgré tout… Probablement qu’il n’avait jamais su pour moi, ce que j’étais devenue, ce que j’avais commis. Probablement qu’il était mort depuis longtemps, lui comme les autres… Et pourtant je le voyais, je le savais qu’il était mort mais non, contre toute raison je vous jure que je le voyais, chaque fois, chaque coup d’Halfdan c’est mon père qui le recevait, chaque corps emporté c’était lui, chaque hurlement, chaque râle, lui, toujours lui ! Je le reconnaissais dans chaque Saxon, chaque fois c’était certain, il mourait sur la plaine, sous mes yeux. On l’a tué dix mille fois mon père, ce midi-là. Et toujours d’autres revenaient, d’autres pères prêts à mourir pour récupérer York. Des fous. Tous des fous.


  Et puis finalement, annoncée, vint la première débandade. Du fond des Saxons, ce fut d’abord un homme qui sortit du rang et courut vers son campement, naïf, lâche et traître. Puis ce furent dix hommes, et enfin cent. Les cors vikings redoublèrent de fureur pour annoncer le début de la chasse. Là, je crois bien que j’inondai ma robe de plaisir. Autour aussi, les femmes et les enfants exultèrent. Le massacre pouvait commencer.


  Mais moi, rassurée, je préférai détourner le regard. À ce que j’en avais vu, Halfdan, Ivar et Ubbe étaient saufs, c’était bien l’essentiel. Pour le reste, ça n’était plus intéressant. Plus à mon goût.


  ***


  C’est long, la chasse aux fuyards ! Faut ratisser la campagne, faut piller les cadavres, bien oublier personne, surtout pas ! Puis le campement après, comme promis, le campement saxon offert aux flammes, aux franches rigolades, aux rapports de toutes sortes… Après ça, quatre ou cinq heures peut-être, ce fut presque un miracle qu’ils reviennent enfin, mes Danois, mais accompagnés de prisonniers en plus – ceux qu’on n’avait pas tués ou brûlés, autant dire pas grand monde ! Tout ce joli carnaval caracola jusqu’à nous, perchés toujours dans les riches demeures d’en haut, avec aussi nos blessés qu’on laissa aux bons soins des médecins. Sur la grand-place de Jórvík, celle à l’ancienne église devenue bordel à putains, je retrouvai enfin les miens, et au cou de Halfdan je fis toutes les caresses et les baisers de la fougue, soulagée au délire de le trouver entier. Il avait le visage noir, les armes ensanglantées, les muscles saillants… J’eus envie de lui dans l’instant, mais d’abord il m’indiqua le troupeau qu’il avait à sa suite…


  Ils étaient une centaine de corps enchaînés, blessés ou pas, implorants ou muets, adultes ou enfants, récupérés sur la plaine. Je n’eus pas le temps de tous les détailler, puis ça aurait paru louche, mais tout de même au premier rang je passai le regard, affolée presque, pressée, comme pour chercher un visage, une forme, une carrure. Je ne vis rien qui lui ressemblait, à mon père. À cette brute détestable, mon père. Rien. Ç’aurait été un miracle, de toute façon… Je soupirai, de déception autant que de soulagement. De la foule, Ivar et Ubbe sortirent triomphants, et ils traînaient avec eux trois de ces prisonniers saxons, tout cerclés de fers. On les fit s’agenouiller devant moi, la princesse à coït. C’était flatteur. Tout autour de la place, les Danois avaient commencé de se rassembler, attirés par l’odeur du sang à venir, du sang à couler. Halfdan m’étreignit encore une fois.


  « Krom’var, qu’il me susurra à l’oreille, ist gol’gor… », et du menton il désignait les vaincus étalés à nos pieds. Je souris comme je comprenais ce pour quoi on me désignait. Pas qu’interprète, cette fois. Juge aussi ! Je me dégageai, gonflée d’orgueil, pour contempler ceux qu’il fallait punir. Dans mon élan je m’efforçai de paraître sérieuse, inquiétante même, malgré que j’étais trempée des émotions du jour, toutes nudités dévoilées sous ma robe…


  Un homme et deux femmes, à terre. Devant, lui était engoncé dans sa graisse, malheureux obèse fui par la prestance. Il manquait les manches à sa chemise, son bras droit était ouvert au sang, sale et noirâtre déjà. On avait dû lui arracher sa ceinture où avait pendu son épée, car ainsi débraillé il avait le pantalon aux genoux, cul à l’air et sexe mou entre ses bourrelets magnifiques. Vraiment, sa prestance royale il l’avait bien perdue, si tant est qu’il en avait joui par le passé ; pour autant je le reconnus dans l’instant, ce gros nigaud de Saxon. Ælle en personne, que c’était !… Ælle le colérique ! le tourmenteur de mes amants ! Ælle à présent démuni dans la glaise ! C’était tout symboles, tout augures de le voir ainsi déchu. Pour un peu j’en aurais eu pitié.


  À ses côtés c’était une autre histoire. La belle histoire, la croustillante histoire en comparaison ! Ce fut rapide de deviner qui était qui, on avait assailli le campement ennemi pour en tirer ses proches, voilà qui était clair. Douce, le visage rouge de honte mais belle encore, c’était bien sa femme au Saxon, à droite, enchaînée comme les autres, robe déjà à moitié déchirée. Elle regardait le sol mais on voyait bien que ses traits étaient fins, son nez délicieux, son cou délicat… et brune comme le jais ! Un vrai trésor, oui ! même qu’on devinait qu’elle avait de la noblesse, tout en muscles et en blancheurs subtiles. Elle était probablement le plus joli bijou du gros Ælle, le plus jalousement gardé aussi, à moins que ce ne fut l’autre, la petite à sa gauche, troisième de la famille… Sa mère en plus jeune, rien d’autre à dire ! Vingt ans à peine – comme moi que j’aurais dit –, tout aussi brune et honteuse, mais des seins plus généreux, plus fermes et moins en jambes, moins en cuisses pour le moment… Deux cadeaux que j’avais sous les yeux, pas de doute ! Moi-même, qui sauf de rares écarts n’avais été du côté des femmes que sous la contrainte de mon homme, je fus un moment secouée par la charge érotique qu’elles dégageaient, la mère et la fille offertes aux regards, humiliées et jambes, tailles, poitrines ouvertes… Une bien jolie famille à punir, que je pensai en me mordant les lèvres !


  J’avais dû me perdre dans la contemplation de ces vaines chastetés car soudain, brusquement, le bras de mon Danois fut dans mon dos, insistant, comme pour me rappeler mes ordres. Ce que j’avais à dire je le savais par cœur, Halfdan me l’avait assez répété dès qu’on s’était compris, ces mois qu’on avait couru la campagne ensemble… Je n’hésitai qu’un instant.


  « Ælle, roi saxon ! que je commençai en m’éclaircissant la voix… les nouveaux maîtres de Jórvík t’ont vaincu, toi et ton armée ! Tu es coupable, avec les tiens, tous ! d’avoir voulu prendre la ville, d’avoir brûlé la campagne… »


  Au début que le silence peinait à s’installer, j’étais gênée, mal à l’aise… Mais comme déjà on se taisait autour et que, résigné, l’obèse relevait la tête pour écouter sa fin, je pris un peu d’aisance. Il devait se demander qui ça pouvait bien être, cette petite dépravée qui lui parlait Saxon au nom de l’armée danoise ! Je continuai sous les regards : « Mais tu étais condamné bien avant ça ! Ælle, les Danois n’ont pas oublié ta fourberie d’il y a dix étés ! Tu es coupable d’avoir mis à mort Ragnarr Lodbrók, le chef aux braies velues, méchamment torturé… Aujourd’hui, ses trois fils te condamnent, eux et tout le clan Lodbrók ! ». Les murmures aussitôt m’entourèrent comme on comprenait le nom du défunt roi, tout remua de colère sur la grand-place. J’avais lâché la bombe, la raison de tout ça, des bateaux à la mer, de la prise de York, du feu et du sang ! Halfdan, Ivar et Ubbe s’agitèrent en longs frissons au souvenir de leur père. Toute la rage vers le gros Ælle, tout à coup, même qu’il vira encore du blanc au blême.


  C’était fini. Moi je terminai au diapason des autres, lugubre. « Alors ils se paieront sur ton sang. Ta femme et ta fille, toi qui n’es plus rien, elles te sont confisquées. Trop jolis ces fruits pour pourrir à tes côtés ! » Ça marqua le bout des espoirs saxons, cette sentence. Comme il réalisait seulement, Ælle retourna au sol et fondit en larmes ; à côté, sa femme et sa fille donnèrent un peu de la voix, enchaînées délirantes, à geindre dans la boue. C’était bien sûr inutile. Moi, sans passion, je fis signe à mes amants que le petit roi avait compris. Ils se jetèrent dans l’instant sur leurs proies. Halfdan et Ivar, et puis Ubbe à leur suite, tout enthousiastes et portés par les acclamations des soldats, ils attrapèrent les bras, les cheveux des pauvres saxonnes ; au milieu des pleurs, Ælle eut l’honneur de protester, soudain redressé sur ses jambes. « Chiens ! qu’il gueula, consterné, lâchez-les !… Barbares ! » Il en fut pour son argent, violemment cogné par Ivar, coup de tête au tarin, nom de Dieu ! roulant lamentablement à terre, et le bourreau qui déjà serrait la fille du roi dans ses bras, lui sortait les mamelles de force, la baisait dans le cou… Tout près, c’étaient mon Danois et Ubbe qui s’occupaient de la femme en jurant, l’encerclant de leurs torses virils… Et ça braillait, ça se débattait ! Moi j’étais déjà en transe, yeux grands offerts à ce condensé de perversion ! Je savais que les pleurs, ça ne durerait pas… Je savais ce qu’on disait de la reine au village, quelques mois en arrière… La catin qu’on l’appelait, à satisfaire les généraux de son mari les nuits qu’il dormait comme un ours ! Et la fille par-dessus ! Ah ! La sainte ! Pas plus vierge que moi, à ce qu’on racontait ! Tous les princes, tous les nobliaux de l’île l’avaient goûtée, une fois ou davantage ! Et la fumée sans feu, vous savez bien ce qu’on dit… Improbable ! Pour le moment elles gardaient leur vertu, robes toujours aux épaules… Éphémères jérémiades, j’en savais quelque chose !


  Ça ne manqua pas. Comme Ælle se tordait encore de douleur, le nez salement amoché, les tissus furent arrachés, les peaux dévoilées, caressées, pétries de virilités. On ne criait plus déjà, on respirait fort sur la place… La première à se retourner ce fut la reine, la plus vicieuse des deux, pensez-vous ! vingt ou trente ans de débauche derrière elle, deux beaux Danois secs et autoritaires ça lui retourna les hormones, ça explosa d’un coup tous ses fantasmes ! même les plus fous ! Sa robe Halfdan lui arracha simplement, déchiré en deux le tissu ! Balancés au sol les morceaux ! Sitôt fait mon homme lui plongea une main entre les jambes, droit à l’abricot, juteux sûrement… Elle était pulpeuse, généreuse que j’en fus presque jalouse, et Ubbe ne s’y trompa pas en lui attrapant ses jolis seins laiteux, même qu’il tenta de l’embrasser et qu’elle répondit, l’effrontée ! elle sortit la langue sous les yeux malheureux de son roi, abîmé au sang. Je l’entendais gémir, je la voyais se trémousser entre les muscles vigoureux ! Et ses mains ! ses mains impudiques avaient glissé vers le bas, même qu’elles saisissaient déjà les mandrins au travers des toiles ! Quelques instants et elle avait perdu la tête… J’assistais à tout ! Droite au milieu de la foule, je m’excitais à voir Halfdan dépraver la Saxonne, comme il l’avait fait avec moi… Dans le flou, je me touchai machinalement, je me taquinai le clitoris sans pudeur, au milieu des spectateurs. C’était du rêve !


  C’était bon, la mère avait basculé, elle se dévoilait bien vite oubliant déjà les regards, mais ce fut enfin à la fille de prendre l’héritage. Je crois bien qu’Ælle avait abandonné la partie, il ne bougeait même plus, et c’était heureux car sonné il manqua le basculement de sa princesse, sa petite, prise en mains par Ivar. Au départ et après les cris, elle s’était laissée caresser mollement, difficile, à peine farouche comme on lui libérait la poitrine, les fesses, tout ça sur la grand-place. Puis comme Ivar savait y faire elle se fit plus docile, plus réceptive à chaque caresse, à chaque impudeur… Peut-être bien qu’elle prit exemple sur sa mère, déjà à sortir les queues des Danois pour les branler franchement. Elle aussi, jeune à tomber, elle explosa d’un coup : cambrée sous les attouchements de son mâle, elle vacilla soudain dans la glaise, à genoux, et comme il la forçait à mordre son entrejambe Ivar libéra enfin sa verge, droite et dure bien sûr. Ça ne fit pas un pli, pas une seconde d’hésitation : affamée, la princesse goba le gland, la bave au bout de la langue. Derrière, la reine riait aux éclats, électrisée par les assauts de ses nouveaux amis… Voilà qu’elles étaient dépravées, toutes les deux, converties au paganisme du sexe, au grand panthéon de la débauche ! On ne savait pas leurs noms qu’elles se frottaient aux tatouages, se lubrifiaient aux formes proéminentes, aux mains calleuses des guerriers. Autant dire qu’en face, les remarques salaces allaient bon train, Ivar insultait déjà la petite, lui promettait un destin de putain comme elle lui suçotait le dard ; quant à la reine, elle ne comprenait pas les mots qu’on lui servait mais elle saisissait les airs, les sens des moqueries qui l’excitaient d’autant. Ælle, réveillé à peine, grommelait pour lui-même, il délirait d’hébétude.


  En fin de compte, la légende disait vrai. Le roi obèse chérissait deux débauchées, au secret de sa tente. Pour le plus grand plaisir de mes Danois.


  Pour une fois que je ne participais pas, je prenais un plaisir coupable à voir l’histoire reproduite, à voir les femmes saxonnes tomber sous la coupe des Vikings, irrésistibles de vaillance et de vigueur. Leurs gémissements confondants disaient toute la supériorité de la race nordique, toute bandée, faite pour combler les femmes d’ici ! J’implosai à ma place, je me mêlai aux supplications de la foule, avide de dépravation, de sexe cru, impitoyable. La folie nous prenait peu à peu, l’euphorie d’avoir vaincu l’assaillant aidant.


  La mère rejoignit bientôt sa fille à terre, et les deux se salirent les pieds, les genoux et même la taille de boue, contorsionnées pour avaler les sexes, les glands, les testicules qu’on leur présentait à la chaîne. Plus on les malmenait, plus on les brutalisait à longues tignasses tirées en tous sens, plus elles semblaient apprécier leur sort. Ivar surtout avait l’air fou furieux, dévoré par la beauté de la princesse ; il ne lui fallut pas dix minutes pour crever de posséder ce vagin, ce trou d’à peine vingt ans détrempé par le désir. Sans prévenir, il la poussa en arrière la jolie brune, même qu’elle s’étala lourdement et lui avec elle, plongé dans la terre tout contre son corps. Par réflexe elle écarta les jambes, salope jusqu’au bout ! et tout habillé il la laissa s’enrouler autour de son cuir. Alors il la pénétra, d’un coup, sourdement dans la sueur. Ça lui arracha un cri de joie la princesse ! et à moi en même temps un long frisson de plaisir. On y était, il lui mordit le cou et commença d’assaillir ce joli corps, tout remué par sa verge. Je pressentis qu’elle deviendrait un morceau de choix pour le clan, si elle suivait ma route. Une bien belle éducation qu’on lui préparait là !


  « Oui ! qu’elle délirait déjà, ta bite ! ta bite, plus fort ! » Elle avait dû souvent se toucher sous les couvertures, le soir, en pensant aux barbares et à leurs membres divins… Le fantasme prenait corps !


  Puis il y eut la reine et son cul généreux, la putain de reine qu’on fit rouler à quatre pattes dans la fange, croupe cambrée, bien docile. D’un côté Ubbe s’amusait, il se tordait de rire à lui caresser le visage de sa verge, à l’humilier ouvertement. De l’autre, de côté, celui du plaisir je veux dire, mon Halfdan se présenta hâtif, monté comme jamais, et j’eus droit à un sourire comme il l’embrochait sa conquête, jusqu’à la garde et sans ménagement ; elle fut bonne pour l’orgasme de sa vie, gras et puissant au sommet de la ville.


  « Aaah ! elle cria sur le coup, haan ! C’est… énorme, c’est ! c’est… ! si large ! » Je n’y tins plus, c’était beaucoup trop lourd de puissance sexuelle pour que j’y échappe : hypnotisée, aveugle presque, guidée par mes seuls sens en fusion, je me jetai en avant jusque dans la boue. Là, je lui attrapai fermement les cheveux à la reine, maintenant plus reine du tout d’ailleurs, tout juste gueuse et chienne comme nous autres ; je l’embrassai fougueusement pour la forcer à se dévoiler, à tomber les dernières barrières de la bienséance. Elle ne broncha pas.


  « Alors ? Tu l’aimes, la queue de mon homme ? Tu perdrais ton royaume pour elle ?


  – Han ! qu’elle gémit en réponse, comme Halfdan continuait ses assauts, oui ! Oui, je… han ! Elle me remplit tellement ! »


  Je jubilais et la foule avec moi. Tout près, Ivar et la princesse s’enlaçaient amoureusement, on eut dit qu’ils se connaissaient de toujours ces deux-là, couverts de boue, imbriqués l’un dans l’autre… Mais j’en voulais plus ! « Crie-le ! que j’ordonnai à ma victime, hurle que ton roi ne vaut rien devant ce sexe qui te bourre ! qui te fera putain alors que tu étais reine ! Dis que tu préfères ce sort ! Crie-le et tu vivras… Tu vivras en putain ! » Je la traînai sur la place jusqu’au corps effondré d’Ælle, qu’elle lui dise un peu en face à l’obèse ! qu’elle lui dise la vérité sur les gaillards du nord ! Ça n’empêcha pas Halfdan de poursuivre sa proie, bien au contraire ! il courut après elle et reprit le chemin de son vagin, tout pendant qu’Ubbe, dérangeant son frère Ivar, s’approchait du cul de la princesse, cul qui le passionnait tout d’un coup… Alors comme la reine, souillée déjà, collait son beau visage contre celui du roi déchu, elle retrouva au même moment le mandrin puissant du Danois, à genoux derrière elle. Elle manqua s’étouffer en accablant son mari…


  « Je… han ! Je préfère la sienne, de verge ! Oui ! Aah !… Han ! Je préfère être sa pute qu’être ta reine !… Oui ! » Ça dégoulinait de dégueulasseries, tout en mouille, en sueur et en glaise… et puis en larmes bien sûr, larmes du pauvre Ælle mais aussi de ses femmes, de joie celles-là, surtout chez la princesse à qui on ouvrait l’anus, pour la première fois apparemment. Moi-même, après un langoureux baiser à mon homme et une fessée sévère à la catin qu’il travaillait, je m’écartai de la mêlée, subjuguée par ce spectacle. C’était trop beau pour que je la gâche avec ma perversion, cette escalade de la pudeur à l’abandon total. Les deux folles, mère et fille, je les laissai entre les mains expertes de mes bourreaux quotidiens. Comme moi elles allaient tout avouer, tout abjurer pour le bonheur d’être pleines. C’était joué, d’autant qu’elles avaient du tempérament les patriciennes ! des antécédents pervers, bien dégueulasses comme il fallait !


  Je crois qu’elles eurent droit à tout. Des trous béants, souillés comme c’était pas permis, des fesses martyrisées, rougies par les coups… On les fit gueuler, on les fit se donner en spectacle, aguicher les soldats ! Comme je voyais qu’elles allaient au-devant des verges, qu’elle bavaient sur les queues sans qu’on leur ait rien ordonné, je leur proposai même de tout arrêter, de mourir en femmes de bien aux côtés de leur roi, mari et père. Ce fut pas une petite chose que leur refus ! Car elles voulaient vivre ! les vicieuses ! elles s’accrochaient à l’existence, avec d’autant plus de vigueur peut-être qu’elles découvraient seulement ce que c’était que vivre pour de vrai, vivre pour le sexe. Alors elles renièrent tout ! tout, je vous dis ! Leur rang, leur roi, les terres qui les attendaient au sud, la richesse, l’honneur… tout ! Elles supplièrent même qu’on les baise, toujours plus, toujours plus fort, et la fille voulut qu’on la prenne pour esclave au logis du bel Ivar, à le contenter jour et nuit ! Elle délirait bien sûr, le vagin distendu, fouillé de l’intérieur, puis le cul aussi qu’on refusait de lui laisser tranquille, maintenant qu’il avait servi. Mais malgré tout elle jouissait, pour de bon, pas du flan ! et pour ça même la mère avait de quoi s’inspirer, elle qui pourtant se donnait tout entière, sans faux-semblants, au sexe boueux de Halfdan conquérant. Maintenant elle lui caressait même le torse, elle lui cherchait les tatouages, empalée sur sa verge, dominante au-dessus de lui… Il y avait de la tendresse, pas de doute ! On les convertissait à l’œil nu !


  « Mon fort ! qu’on entendait geindre, mon doux, mon nouveau roi !… Ah ! Que je te sens, que tu m’occupes !… À hue ! À hue, l’étalon ! Montre-moi… Remplis-moi ! »


  À vrai dire, même le plus endurant des amants aurait bien vite rendu les armes devant tant de fougue, tant de pipes prodigieuses, d’orgasmes incontrôlés. Eh bien mes guerriers firent encore mieux ! Néanmoins ils finirent par abdiquer, en chœur ou presque. Il fallait bien terminer en fanfare, en belle et grande fête, alors on agenouilla les aventurières du jour au milieu de la grand-place, héroïnes acclamées par l’hystérie collective. Là, trois belles verges turgescentes leur arrosèrent le visage, le nez, les yeux, les cheveux, tout collé de sperme épais sous les insultes et les exclamations triviales. Elles reçurent tout sans broncher, et en souriant encore ! C’en était définitivement terminé de leur grandeur passée.


  J’avais joui par procuration. J’étais bien. Espiègle pour finir, j’ajoutai une ultime provocation… « Nettoyez-vous ! que j’ordonnai en riant, mère et fille, comme des chattes ! » Je fus tout à fait surprise de la vitesse à laquelle elles s’exécutèrent, même qu’elles se léchèrent avec passion, rivalisant de gémissements plaintifs et de bruits de succion. Elles étaient le diable ! la lubricité incarnée ! Avec le recul, j’en viens à croire qu’elles étaient prêtes à tout pour survivre, et que c’est cet élan bien plus que leur amour du sexe qui les poussa à surjouer leur folie. Toujours est-il qu’elles le firent, donnant par là un plaisir mémorable à mes beaux amants. On les laissa enfin, étendues dans la crasse comme des chiennes, comme Ælle était traîné dans un coin. Un coin dont il ne reparut jamais.


  On avait pris la région. Rebâtie, renommée la capitale, puis défendue par mes hommes ! Emportées les femmes des rois saxons, enlevées dans le lit des Danois, converties à la jouissance brutale, bestiale. Tout un symbole ! C’était bel et bien achevé, ça oui ! la fin du sang ! le bout de l’invasion ! Maintenant, tout autour de nous était au clan Lodbrók, à Halfdan, à ses frères – à moi ? La terre aussi on l’avait rebaptisée, Danelaw qu’elle s’appelait désormais, du nord au sud et jusqu’à la côte.


  La suite, je voulais bien y assister. J’avais hâte, même ! Là, ça s’annonçait intéressant… Du palpitant ! Du sublime.


  Avec quand même une question, ancrée maintenant, bien au fond de l’esprit : mon père, ce tyran ce salaud, il aurait dit quoi de tout ça ? Puis les autres, ceux du village, tout pareil ?… Ah ! La vaine pensée ! Morts probablement, tous. Tous ! Alors pourquoi j’y pensais tant ? Et pourquoi maintenant ?


  Du palpitant. Du sublime ?
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  Denisc

  

  4.


  Je vais pas vous mentir, avant tout ça jamais je m’étais battu. Je savais pas faire. Pour ainsi dire j’étais une sorte de puceau des combats – et puis des autres choses aussi, d’ailleurs. J’avais pas vingt ans, tout minet encore, alors personne m’avait appris. « Il aura bien le temps de comprendre, qu’ils disaient mes parents, naïfs. Faudrait rien brusquer… Ça fait des détraqués, quand on les brusque. C’est connu. » Comme quoi on peut être vieux et pas tellement sage, éclairé encore moins. Ils sont passés les Vikings, tout le monde est mort ou presque, mes parents avec, les cons, mais moi je suis resté. Moi le miraculé, le jeune Denisc, enfui avec deux ou trois types, des survivants tout pareils, vers l’ouest. Abandonné aux sauvages, le village ; on n’avait plus rien. Là alors il a bien fallu apprendre, et vite. J’étais bien avancé, moi qu’avais rien appris. Apprendre à se battre, à cogner dur sans remords, à baiser, à vivre en homme… À repousser l’invisible sur la frontière, le mal toujours mouvant, le camp d’en face. Croyez-moi, ça m’a fait tout drôle au départ ! Dans le grand bain qu’on me jetait, celui du sang, et pour de bon !… Tout apprendre, en bloc, ou mourir, c’était l’alternative. Certains sont morts. Moi j’ai appris. L’innocence, la jeunesse et le pucelage, celui des combats et puis l’autre, j’ai tout perdu.


  J’ai appris.


  Ça fait dix ans qu’on les repousse les gars du nord. J’ai pas de carte pour vérifier, mais m’est avis que c’est plutôt eux qui nous repoussent, toujours plus à l’ouest. Toujours plus nombreux. Le roi Ælfred il dit le contraire, bien sûr, c’est son rôle. Il y croit à son grand royaume, à son Wessex uni contre l’envahisseur. C’est bien le seul.


  Lui aussi il apprendra Ælfred, avec le temps, j’en suis certain. On apprend tous. Sauf que parfois c’est trop tard, parfois on apprend et c’est déjà l’heure de mourir, c’est trop tard. Ælfred, c’est peut-être bien ce genre de type, le genre à apprendre trop tard. Surtout qu’il ne meurt pas, lui, il a pas besoin. Il a des gars pour mourir à sa place Ælfred. Des gars comme moi. On apprend moins vite dans ces cas-là, j’ai remarqué.


  C’est humain.


  ***


  « Faudrait penser à rentrer. On trouvera rien ici, puis ce sera bientôt la nuit… C’était une fausse alerte, voilà ! On trouvera rien. »


  C’était vrai : sur l’horizon ça inondait déjà d’ombre. Nous les gaillards, les quatorze de la troupe on était au spectacle, on se frottait les mirettes devant le grand brasier, jaune, rouge, feu et chaud. Puis avec l’ombre elle brillait encore mieux la chaumière, c’était un formidable bonhomme de paille qui cramait sous nos yeux, haut dans le ciel ! Des gamins qu’on était devant, rien de moins !… Y en avait même qu’ouvraient grand la bouche, des oooh ! et des aaah ! pas possibles au bout des lèvres, Étienne et Brann et Noah, tout pareil… Des gamins, je vous dis ! En arrivant on n’avait rien trouvé d’autre, rien que la ferme qui brûlait, personne à l’intérieur, les animaux affolés dans la grange. C’était tout. Autour la plaine immense et nue, de noir déjà, comme j’ai dit, pas un chat. Nous les gaillards on aurait pu rester longtemps comme ça, à s’illuminer la caboche d’images insensées, inouïes, fantastiques même, mais c’était pas notre rôle. La solde, vous pensez bien, on la touchait pas pour s’astiquer devant les baraques en ruines ! Alors comme chaque fois c’est Doan qui nous a rappelés au devoir. Le vieux Doan. « On trouvera rien, qu’il a répété encore. Le gars a dû fuir la plaine, probablement qu’il en a eu marre des razzias… Il aura tout fait cramer avant de partir. C’est courant. », et puis, comme il regardait le lointain, à nouveau : « Faudrait penser à rentrer… »


  Nous les quatorze de la troupe on n’a pas bronché, c’est sur le champ qu’on a tourné les talons pour regarder vers le fort… On le voyait plus d’ici, perdu qu’il était derrière les collines, y avait bien une lieue pour regagner la base. Le vieux Doan il parlait toujours comme ça, par espèces de propositions qu’avaient rien de propositions, en fin de compte, puisque c’étaient des ordres. Avec le temps on s’habituait. C’était lui le chef, de toute façon, puis il avait raison, pour le coup : la ferme en flammes, c’était du vent. On nous avait envoyés en patrouille au midi, quand les sentinelles avaient aperçu le feu, sur le lointain. La peur des Danois, toujours la même, la peur qu’ils aient passé la frontière, comme d’habitude… Mais infondée cette fois-ci la peur, puisqu’on n’avait rien trouvé, rien qu’un bête feu de paille d’après la fuite… Ils fuyaient tous les paysans, l’un après l’autre, depuis des mois ! C’était l’époque. Nous donc les soldats, les gaillards, on a suivi le vieux Doan de bonne grâce, pressés déjà d’être rentrés au fort. Lui il en disait pas plus, il allait devant le groupe, il parlait pas beaucoup, mais le peu qu’il lâchait suffisait à nous mettre en rangs. C’était le chef. C’était un chef.


  À bien y réfléchir, je dois admettre que personne pouvait trop l’encadrer, Doan. Trop froid, trop sombre, trop au-dessus de la masse… Pour le respecter, d’accord, y avait du monde, rapport à son âge, à son expérience aussi, mais pour l’apprécier… pour l’apprécier c’était une autre paire de manches, ça oui ! En fin de compte y avait que moi pour lui causer, moi tout seul et sa froideur… Faut dire qu’on avait grandi dans le même village, lui et moi. Faut dire que je l’avais vu changer, je l’avais vu se décomposer du jour où sa fille avait disparu, emportée par l’ennemi. C’était quand, déjà, dix ans en arrière ?… Peut-être bien, oui. Du tout au tout, qu’il avait changé Doan… Sa fille je l’aimais bien moi, je me souviens bien d’elle. On avait le même âge. Après le drame ça nous avait rapprochés, forcément, lui et moi. J’aurais pu être son fils, qu’il disait souvent. J’étais l’un de ses soldats à la place. C’était peu ou prou la même chose.


  Alors donc, disais-je, on s’est mis en route finalement, on a quitté la ferme à la queue leu leu. Une lieue dans la boue, dans l’herbe grasse et huileuse, ça nous entraînait pour au moins une heure de cafouillage, de glissades invraisemblables le long des coteaux battus au vent. Là en proie aux éléments, aucun d’entre nous n’avait le cœur à l’ouvrir, sa gueule, encore moins à pousser la chansonnette, tous on s’emmitoufla dans nos lourds manteaux et puis on se retrouva seuls, bientôt, en tête à tête avec nos pensées, tous. J’avais que le bruit des bottes dans la terre et le crissement des cuirs, à chaque mouvement, pour compagnons ; ils me suivirent tout au fond de mon âme, ces deux-là. Le bruit des bottes et le crissement des cuirs. J’avançais à l’aveugle, mécaniquement ; j’épousais le terrain, j’alambiquais des rotules pour tenir l’allure…


  Mathilda. Je n’avais qu’elle en face, en plein dans les yeux. Elle m’attendait je le savais, à cette heure-ci elle était au fortin, tout près de la fenêtre comme elle aimait se mettre, à se perdre dans la contemplation du noir, dehors. Des heures qu’elle pouvait rester là comme ça, pensive. « Que fait-il ? », qu’elle se demandait toujours en m’imaginant dans la plaine, rongée au sang, « Se bat-il ?… Vit-il ? ». Les mêmes questions en boucle. « Vit-il ? »… J’aurais été bien en peine d’y répondre, à cette question, même en rentrant vivant tous les soirs. La nuit oui, là c’était différent. La nuit je vivais, à fond même, mon corps et Mathilda contre moi, chauds comme la vie qu’on était dans ces moments-là. Ça la rendait folle elle, de savoir que chaque matin je partais pour toujours peut-être, que je reviendrais pas, qu’un jour ou l’autre on allait lui annoncer, yeux sombres, que c’était terminé, que j’étais mort comme les autres. Mort comme un con. Alors quand je rentrais enfin – parce que jusqu’alors j’étais rentré, toujours – elle se tenait plus Mathilda, elle m’accueillait comme un revenant, comme un fantôme qu’allait pas rester longtemps, comme un homme à aimer vite, à aimer pour de bon, avant qu’il soit trop tard.


  Le soir précédent et tous ceux d’avant je les avais encore en tête. Ce soir, dans une heure, ce serait la même chose. Toujours. J’étais dur dans mes braies rien qu’à l’imaginer, moi dans le vent et le crachin du couchant, à la queue leu leu avec les autres. Ce serait la nuit noire déjà, j’entrerais par la petite porte de bois, celle qui craque et qui réveille les morts pendant la tempête. Ça durerait pas, sitôt à l’intérieur que je l’aurais contre moi, elle bondie de la fenêtre où elle me guette les fins de jour. « J’y croyais plus ! qu’elle piaillerait Mathilda, foutu, je me disais ! », mais les cris passeraient vite, encore en armure sombre j’aurais droit à ses baisers, partout dans le cou et puis ses caresses dans les coins, les bras la taille les cuisses… Elle pourtant si fragile, si légère à côté de moi, dans sa petite robe beige et ses jambes nues, et ses pieds nus aussi, elle m’assaillirait Mathilda, elle me ferait flancher comme elle faisait chaque soir.


  « Attends ! que je protesterais mollement, que je me libère, que je me délasse ! », mais ça porterait pas, ça lui passerait au-dessus de la tête ces bêtises, puis déjà elle aurait glissé ses mains sous mes frusques, déjà sous mon armure je la sentirais faufilée, osée, appliquée à me chercher les coins, à y aller de ses paumes sur mon ventre, de ses doigts plus bas sous l’aine, là où ça tarderait pas à s’émouvoir. Là où ça tardait jamais. Elle irait pas de main molle Mathilda, elle irait franchement comme chaque soir, et ma verge soudain saisie libérée elle sonnerait la fin de mes protestations, molles de toute façon depuis le départ, condamnées d’avance même, mes protestations, et quand elle durcirait soudain c’en serait terminé, j’aurais tout oublié de mes premières réticences, de mes toutes premières. Inaudibles mes réticences dans la ouate où elle m’aurait fourré, bien franchement jusqu’au cou. Je crois même que là, mon érection entre ses mains, je lui lâcherais tout à l’effrontée, elle aurait de moi la docilité, les plaques de métal la laine et le reste, tout par terre que ça glisserait sans que je m’en offusque, de près suivi par Mathilda, elle à genoux entre mes jambes, contre la petite porte de bois toujours. Plaqué en arrière par son assaut je tenterais peut-être encore un souffle, un geste de refus mais alors viendrait sa langue, comme une dernière sentence. Sa langue sur mon gland. Mon silence.


  Dieu sait qu’à cet instant précis j’aurais aimé la sortir ma bite, pour de bon, et me l’astiquer sur la plaine au milieu du groupe, rien à faire des autres, j’avais plus qu’une envie jouir pour elle ! Parce que fallait la voir Mathilda ! fallait la sentir affairée sur ma queue, affamée comme si le foutre allait la nourrir pour six jours ! Sa bouche comme un vagin, serrée humide profonde, elle me ferait bondir en sursauts électriques, puis ses mains bien campées sur mes cuisses et parfois baladeuses, jusqu’à mes fesses au moins, elles feraient que me rendre un peu plus fou à chaque coup de langue, à chaque impulsion de son corps contre le mien… Là j’hésiterais comme chaque fois, entre le plafond aux délires et elle, elle le rêve d’en bas, encore dans sa robe mais trempée déjà, sa robe d’où sa poitrine indécente pointerait voluptueuse, vers moi. Elle croiserait mon regard et elle le quitterait plus, trop heureuse d’avoir allumé le stupre en moi, de le voir dans mes traits. Probablement que je lui attraperais les cheveux, finalement, en signe d’abandon : moi qui me débattais, qui voulais pas, soudain j’aurais envie, je serais vaincu, retourné. Mais cet abandon-là n’aurait rien de passif, non, bien au contraire ! C’est la bête qu’elle aurait réveillée Mathilda, le lion, le fou, et alors elle m’aurait tout entier à son service, d’un geste je la mettrais debout pour lui manger le cou, pour lui flatter les seins. J’aimerais ça, la sentir de tissu léger contre moi, moi nu et elle habillée, pour l’instant. Je la serrerais fort, taille menue entre mes mains…


  Sa robe beige je la connaissais bien, de mailles lâches et usées, râpée, vieille de cinq ans au moins, pas solide pour un sou cette robe-là ! même qu’il suffirait pas de grand-chose pour lui découvrir les formes à Mathilda, à peine j’aurais tiré au niveau du ventre que les bretelles tomberaient déjà, que ses globes blancs s’offriraient à mes caresses, que ses hanches seraient libres à l’air… Alors je n’aurais plus qu’à l’embrasser, l’embrasser encore en la retournant, en la plaquant à son tour contre le pin branlant. Aidé par le pin justement j’hésiterais plus, j’irais droit à ses cuisses que je saisirais fermement, puis je la basculerais Mathilda, je la soulèverais contre mon bassin pour l’avoir à ma hauteur, bouche entrouverte d’excitation, jambes ferrées autour de mes hanches. Elle la sentirait au passage ma verge dure, bandée contre ses petites lèvres, ça frotterait d’avance contre son envie, même que c’en serait insupportable. « Allez ! qu’elle m’encouragerait alors Mathilda, mains autour de mon cou, prends-moi ! Fais-moi du bien, j’en crève de te sentir enfin !… » Difficile de pas la satisfaire, puis j’en aurais autant besoin qu’elle, à ce stade… d’un coup donc je l’embrocherais l’effrontée, je la ferais glisser le long de mon sexe, je l’entendrais soupirer comme son vagin s’étirerait sous mes assauts turgescents… Là alors, contre la petite porte de bois – celle qui s’ébranle par gros temps –, ce serait moi la tempête, moi qui lui soufflerais dans les bronches à Mathilda, moi qui la ferais gueuler, moi qui l’emporterais jusqu’au délire !


  Parce qu’elle délirerait Mathilda, ça je peux vous l’assurer ; elle délirait toujours. Fouillée par ma verge, hoquetant de plaisir contre mon torse, elle tarderait pas à les lâcher ses insanités, ses injonctions à la baiser qui me rendaient fou, chaque fois. Elle le savait bien Mathilda. Elle en jouait. « Plus fort !… Plus fort ! qu’elle s’exclamerait en me griffant les épaules, baise-moi ! Baise ta femme ! » Moi bien sûr elles me titilleraient ses histoires, même que je redoublerais d’ardeur, que je l’empalerais presque contre la porte, que je la ferais rugir à écrouler la baraque, à y aller franchement dans la bestialité ! « Engrosse-moi ! qu’elle m’achèverait avant de jouir, comme pour m’embarquer avec elle, inonde-moi ! Je veux tout ! tout ton jus ! » C’en serait terminé de mes ardeurs, dans l’instant ou pas longtemps après je le déverserais mon foutre, dans mon dos je la sentirais serrer ses jambes Mathilda, encore un peu plus, que je lui donne tout, qu’on perde rien… En me vidant je la comblerais comme jamais, parce que c’est ça qu’elle attendait, c’est ça qu’elle voulait, que je la fourre et que je l’enfante, que je lui offre ma semence avant que j’y passe, ce petit Denisc qu’elle espérait depuis des années, autant dire depuis toujours. Dans tous les sens du verbe je lui ferais plaisir. Peut-être même qu’après m’avoir dompté elle en redemanderait, ça lui arrivait parfois, peut-être qu’elle repartirait en caresses, en baisers, elle encore emmanchée, soulevée dans les airs, à me chuchoter à nouveau ses envies… Peut-être bien que ça m’exciterait, encore, même après avoir joui, et que ma queue je la sentirais grossir à nouveau, partante pour un autre voyage. Peut-être bien que sans m’en rendre compte, j’aurais déjà recommencé à bouger le bassin, à coulisser dans son vagin… Peut-être bien qu’on serait repartis pour un tour.


  « Vas-y, Denisc… Fais-moi du bien ! »


  Autant vous dire qu’avec ces images plein la tête, ces sensations à l’entrejambe, j’y entendais plus grand-chose à notre chemin, dans le noir à la queue leu leu, à filer le train du vieux Doan. Les collines défilaient au rythme des coups de rein que je donnais dans le vide mais moi je voyais rien passer, ni le temps ni le paysage, j’aurais bien pu marcher comme ça pendant des heures que ç’aurait été pareil, moi dans le vague avec Mathilda pour seul horizon. Même quand on a passé le dernier coteau, après une grosse heure de piétinements, j’ai pas levé le nez du sol pour observer le fort. J’ai pas remué davantage quand j’ai senti la fumée, épaisse soudain que le vent changeait de direction, ramenant sur la plaine le roussi du bois flambé. J’ai cru que c’étaient les cheminées des cabanes qui charbonnaient dru, comme souvent à cette heure, à rôtir déjà les cochons dans l’âtre… J’ai même pensé à Mathilda, un instant, qu’était probablement en train de préparer le repas ; porc ou mouton je m’en fichais, j’avais juste faim. Une faim de loup. Ça mitonnait déjà dans la marmite, ça m’attendait patiemment… C’était certain.


  Faut bien admettre que je me trompais. Que je me trompais sévèrement.


  C’est Brann qui le premier a flairé l’entourloupe. Un malin, Brann, toujours une longueur d’avance sur les autres… Comme de rien il a scruté l’horizon, les hauts remparts du fort saxon, puis il lui a semblé que tout de même, ça fumait drôlement fort pour de la bûche à cheminées… Quand on eut fait deux ou trois cents pas de plus, il a commencé à s’agiter, même que ça nous a tous les quatorze sortis de notre torpeur, un par un on s’est mis nous aussi à renifler, à jauger les ténèbres. Dans le soir on distinguait mal le nuage noir, à peine pouvait-on voir qu’il grimpait haut jusqu’au ciel, qu’il s’étalait largement sur les étoiles aussi… À un moment Brann il a plus tenu en place, il a fallu qu’il en ait le cœur net. « Pas normal, qu’il a grogné dans sa barbe. Non, pas normal du tout… », et alors comme un cabri il a foncé, il a rompu le rang pour courir vers l’est, là où qu’était la plus haute colline avant le sentier du fortin. On n’a pas eu le temps de dire ouf ! qu’il était en place, Doan avait à peine réfléchi son sermon qu’il gueulait déjà en tous sens Brann, les bras en l’air et la voix éraillée. « Nom de… Bordel ! Ça brûle, les gars !… ça brûle de partout ! » J’avais pas encore compris ses mots que j’ai senti la peur, bien au fond de mes tripes. Elle avait pas attendu les mots pour me saisir, la garce.


  Dans l’instant on s’est sentis électriques, notre queue leu leu elle a volé en éclats, tous on a pris d’assaut le coteau pour rejoindre Brann, pour voir de nos propres yeux ce qu’on refusait de croire, tous. Yeux rivés au nord, il m’a pas fallu plus de cent mètres pour embrasser enfin la forteresse, un peu de dessus d’où j’étais, éventrée qu’elle était la forteresse, par la nuit et la flamme. Encore que forteresse, au vrai c’était beaucoup dire, un village protégé de bois tout au plus, avec notre garnison au sommet, voilà tout… Ça m’a pas empêché d’avoir le souffle coupé à la voir ainsi tiraillée, à la découvrir béante auprès de la grand-porte, le rempart encore fumant sur les cendres ! À l’intérieur c’était pas mieux, la petite église et les maisons autour elles flambaient sec, et puis déjà à bien écouter l’air on percevait une rumeur, une clameur lointaine mais qui glaçait le sang… Des hurlements ! des supplications ! des râles aussi ! Un instant le temps s’est figé sur la colline, nous les quinze garnisaires, quatorze trous du cul et le vieux Doan, on s’est tu tant qu’on réalisait pas le drame… Mais le silence il a rien duré, rien du tout dès qu’on a compris qu’y avait rien de naturel, que le rempart il avait pas brûlé sans raison, que de toute façon rien ne brûlait jamais sans raison dans le coin, depuis dix ans… C’était une attaque. On avait attaqué le fortin. Personne avait pu le défendre : y avait que nous, les quatorze trous du cul et le vieux Doan. Partis en patrouille à une lieue.


  Bordel !


  Ça a fait tilt ! d’un coup dans nos quinze cerveaux, en chœur qu’on s’est mis à hurler notre rage en nous frappant le torse, et puis très vite les premiers, les plus fous ont couru en avant, à l’assaut de la dernière colline – j’en faisais partie. C’est que soudain sous la ruine flamboyante j’avais réalisé, je m’étais souvenu Mathilda, puis toutes les autres femmes et leurs enfants avec, prisonniers sûrement des flammes et du charbon ! J’ai pas réfléchi j’ai bondi, j’ai pris le pas d’Étienne, tout à côté de Brann, et alors on a forcé la course, forcé à en crever sur le chemin du fort… J’avalais la distance sans comprendre, je voulais pas y croire j’avalais mes jurons aussi, et pour rien arranger plus j’approchais du rempart plus j’entendais les cris, les cris d’horreur ! les cris de mort !… Peut-être bien que c’était à Mathilda ces cris-là ? Je voulais pas y croire. Je serrais les poings je me mordais la langue, ça servait à rien ça inondait déjà de larmes dans mes yeux, ça me brouillait la vue… En arrière les autres avaient fini par suivre, quatorze trous du cul étalés à flanc de coteau et Doan au milieu, qui trottait en nous gueulant d’attendre. « Formez les rangs ! qu’il s’époumonait en vain, si l’ennemi est encore là c’est la mort ! la mort pour tout le monde ! », il avait raison bien sûr mais personne l’écoutait, fous qu’on était de sauver nos familles. Mathilda elle s’en foutait qu’on la sauve en rangs ou pas, que je me disais, elle nous attendrait pas pour mourir ! À cavaler comme ça on a finalement rejoint le sentier, le petit sentier qui montait au village, et c’est ainsi qu’on a déboulé tout en haut, aux pieds des palissades calcinées. De l’intérieur on entendait toujours la mort et le bois écroulé. Autour l’air était crépitant, étouffant, glaçant aussi, contre toute attente, puis derrière nous les collines dormaient dans le noir, insolentes, exaspérantes de calme face au drame du fortin.


  Le versant nord par contre, celui d’où partaient les chemins du Danelaw – celui d’où venaient toujours les ennuis, depuis dix ans – il avait rien de calme. De ce versant-là grimpait un murmure, clapotis persistant de métal et de cuir frotté. Maintenant qu’on était au sommet de la motte, maintenant que je m’apprêtais à fondre dans les ruelles, main déjà au fourreau, ils nous apparurent soudain les scélérats, l’armée d’ombres qui s’enfuyait sous notre nez, trente ou quarante fantômes dansant dans l’herbe, éclairés par les torches jaunâtres qu’ils tenaient à bout de bras. « Les Danois ! qu’a soufflé le grand Étienne… C’est eux ! C’est eux qui s’échappent ! » Et c’était vrai. Ils étaient là les maraudeurs, à deux collines au nord, couverts de laine et à portée de mains, quasiment ! Mais si loin aussi, si évanescents dans la nuit, alors que le fortin brûlait ! si loin d’ailleurs que je les observais comme des spectres, comme des monstres inatteignables, des ennemis invisibles… Surtout, j’avais été saisi, dès l’abord, par l’un d’eux, l’un de ces fantômes, immobile lui contrairement aux autres, en surplomb de sa troupe, accroché à sa flamme et rivé sur nos positions, moqueur peut-être devant notre ruine… Comme les autres j’avais plissé les yeux, et les secondes avaient semblé des heures comme je le détaillais, comme j’en devinais tant bien que mal les contours… Puis finalement sans prévenir, au gré d’un rayon de lune il m’apparut le fantôme. Il m’apparut comme un cauchemar.


  J’étais pas le seul à frémir, tous on a eu le même sentiment en voyant ses formes, ses courbes même camouflées sous un long manteau de laine sombre. La torche dans sa main elle mentait pas, elle illuminait de mille feux son visage, ses traits terribles mais délicats, trop fins au vrai pour appartenir à un de ces gaillards sans âme qu’on combattait le jour… Y avait pas de doute possible, c’était une femme qu’on avait là en face, à nous narguer depuis l’horizon ! Et grimpée sur un haut cheval noir avec ça ! un de ces canassons que seuls les seigneurs pouvaient se payer, volé probablement à l’un de nos comtes, à vrai dire ! Alors, soufflés par la vision de la mort faite femme, encore, tous on a eu la même pensée…


  « C’est… la reine noire ? »


  Personne a répondu à Brann, on voulait pas y croire, comme au reste. Pourtant ça y ressemblait bien ; une jeune femme sombre et grave, au front avec les hommes, montée sur un Espagnol… devait pas y en avoir des centaines chez les Danois ! J’ai pas su dire pourquoi mais comme je l’observais, suspendu dans le temps, j’ai eu comme une sale impression, comme si elle me piquait au vif avec son air pas naturel, la princesse du nord… À ma droite Doan aussi s’agitait bizarrement, il suait à grosses gouttes et se tordait dans tous les sens, pour sûr il avait pas l’air frais le capitaine, elle lui retournait l’esprit la Danoise, à lui tout pareil qu’à moi ! À moins que ce ne fut le fortin, qui se consumait à nos pieds ?…


  Le fortin !


  Bon sang ! Le fortin qui cramait avec nos familles, et nous qui regardions bêtement l’ennemi détaler, impuissants, incapables de rien ! Comme je réalisais notre stupidité l’adrénaline m’a secoué tous les sens, les membres et le cerveau, d’un coup sec. Alors soudain je me suis réveillé, j’ai refait surface, j’ai quitté ma torpeur pour revenir au réel, au dramatique. Mathilda… J’ai tourné les talons pour regarder le fort.


  « Mathilda… ! » J’ai foncé vers chez moi. Y avait plus rien autour. Plus rien qui comptait.


  ***


  Dans la fournaise tout m’a saisi, le dépit et l’horreur. La peine aussi. Je saurais pas dire combien de rues en cendres j’ai traversées comme ça, yeux dans le vide, même qu’à chaque croisement j’avais conscience que c’était rempli de cadavres, tout autour, partout, des cadavres de femmes et d’enfants probablement, qu’on retrouverait bientôt sous le bois effondré. Pourtant je pouvais pas être triste, pas pour eux, pas encore, dans l’instant je pensais qu’à chez moi, à ma petite baraque et à ma petite femme qui m’y attendait, légère, sensuelle, chaude comme chaque soir, c’était certain. C’était certain. J’ai tourné encore, dans d’autres rues, pris d’autres croisements… et toujours la ruine et la mort. J’en ai pris encore d’autres, j’étais de moins en moins certain, fallait admettre. J’ai craché mes poumons au bout du labyrinthe, j’ai suffoqué lorsque j’ai trouvé ma rue. Au fond, tout au fond, c’est là qu’était ma cabane. J’avais les jambes en compote, j’ai vacillé tout droit.


  J’étais plus certain de rien quand j’ai vu les flammes dévorer les murs. Ça mouftait pas à l’intérieur. « Mathilda ! » j’ai hurlé de toutes mes forces pour couvrir l’explosion des poutres, l’écroulement des maisons voisines, le rugissement du chaos incendiaire. « Mathilda ! » que j’ai retenté. Je savais dire que ça. Ça s’effondrait pas encore par chez moi, les murs et le toit ils étaient léchés, dévorés par le feu mais debout pour l’instant, à ce que j’en voyais. Il a bien fallu que j’y aille dans la cendre, puisque personne me répondait… Alors j’y suis allé. D’un bond j’ai sauté jusqu’à la porte, brûlante et chancelante déjà, puis de toutes mes forces j’y ai envoyé mon épaule : ça a pas résisté, tout a craqué dans l’instant ; je me suis retrouvé chez moi, soudain, des copeaux de bois plein la gueule. J’ai rué dans tous les sens pour m’habituer aux ombres crépitantes, étouffantes. C’était l’enfer dans tous les coins, tout cramoisi sauf l’âtre, ça m’a marqué, le seul d’habitude à flamber quand je rentrais le soir… Puis bien sûr dans l’âtre pas de marmite, de mouton mijoté encore moins… Pour le repas c’était foutu. Ça, c’était certain.


  J’ai passé les yeux dans la pièce à travers mes doigts, larges au visage pour me protéger de la chaleur insupportable, déjà. J’ai balayé le lit, le sol, les peaux à terre autour du foyer… J’ai distingué enfin le corps, étendu là entre un bout de table et la couche. Ça faisait comme des pieds menus, des jambes nues et le reste qui disparaissait dans la fumée. J’ai senti tout mon cœur se soulever, ma poitrine emportée avec. Je me suis jeté au sol.


  « Mathilda !… Ma chérie, ma douce, ma… Mathilda ! » Dans mes incantations je l’ai secouée Mathilda, je l’ai tirée vers moi pour la voir, je l’ai libérée des méchantes entraves où elle avait sombré… « Ça va ? que j’ai soufflé sans y croire… Réponds-moi, je t’en prie !… Mathilda ! », mais elle avait pas l’air de vouloir parler Mathilda, blanche qu’elle était de la tête aux pieds, puis des yeux fermés, désespérément fermés ! que ça m’a arraché un cri rien qu’à les voir, ou plutôt à pas les voir, à pas pouvoir m’y plonger comme j’aurais voulu… Ç’a été encore pire quand j’ai tenté de lui attraper le cou pour la redresser, une nuque molle que j’ai trouvé, sans résistance aucune… Puis sa peau était chaude, moite en surface à cause du feu, mais à l’intérieur c’était froid, tout gelé le corps de ma Mathilda ! J’avais plus aucune certitude, je la caressais sans savoir pourquoi. Ou plutôt si, à vrai dire je comprenais, là au milieu des flammes et de la fumée je commençais à délirer parce que je comprenais, justement, c’était lumineux d’horreur. Bordel ! que je me répétais dans ma tête, on me l’avait suffoquée Mathilda ! On me l’avait prise au piège des flammes ! Y avait plus de doute, c’était un cadavre que je remuais dans la suie ! le cadavre de mon amour ! mon seul amour ! J’avais plus aucune certitude autre que la mort.


  De réaliser comme ça que je perdais tout dans l’instant ça m’a détruit. J’ai voulu crier hurler gueuler mais ma gorge était nouée, mon corps cassé penché sur ma femme, étouffée elle comme ma vie, soudain. Autour ça tremblait à présent, les murs et le toit sous la braise, ça me chauffait les tempes et l’esprit, déjà en respirant les vapeurs je me sentais divaguer, à mon chagrin s’ajoutait le danger de la flamme. Je m’en fichais à vrai dire. Mathilda gisait là dans mes bras, ma maison ruinée allait fondre sur moi… je n’avais plus rien. Même la haine des Danois, pour le moment je l’avais oubliée. Au vrai j’aurais souhaité mourir ici. Enlacés, ma femme et moi, morts dans le grondement du bois, dans la tempête de la frontière. Tout aurait été si simple, tout à coup… Morne je me suis laissé aller, j’ai plus bougé en attendant mon sort. J’ai sangloté encore en me rappelant Mathilda, son rire, sa fougue. Son mouton mijoté. J’ai fermé les yeux.


  « Denisc !… Nom de Dieu, Denisc, qu’est-ce que tu fous ? Hé ! »


  Ça s’est fait dans un ultime remous de pin. Les planches ont craqué et puis une forme a surgi dans mon dos, une forme aux mains puissantes qui m’ont tiré vers l’arrière. Vide d’énergie j’ai laissé faire, j’ai tendu le bras en voyant s’écrouler Mathilda, abandonnée au feu. J’ai rien lâché, pas un mot mais des larmes, beaucoup. Doan, le vieux Doan, m’a murmuré des choses qui rassurent en me traînant dehors. « Je suis là ! qu’il a soufflé, je suis là !… Laisse-toi faire ! » J’ai pas bronché.


  C’était toujours pareil à l’extérieur, tout de brasier aux quatre coins de la ville. Les yeux dans le vague je me suis fait étreindre par mon capitaine, j’ai explosé ma peine. C’en était fait de Mathilda, y avait plus rien. Lui Doan, lui qu’avait tout perdu depuis longtemps, il m’a regardé pleurer de longues minutes, moi qu’avais tout perdu depuis une heure. Je pouvais plus rien dire, j’étais figé dans mon désarroi.


  La nuit s’annonçait longue.


  ***


  Dire à quel point j’ai souffert jusqu’au jour ce serait impossible, je connais pas de mots pour ça – indicible comme douleur. Au fil de l’insomnie j’ai tout revu défiler, dix années de vie qui s’envolaient en fumée. À l’intérieur j’ai bien cru exploser, mourir de chagrin, peut-être même. Paraît que c’est possible… Ce qui est sûr en tout cas, ce qui m’est apparu clairement au milieu de l’ombre, comme je dormais à flanc de coteau, c’est qu’elle m’a empli à nouveau l’âme la haine des Danois, elle est revenue au creux de la nuit, elle qu’avait pourtant disparu dans les flammes. Et elle a pas fait les choses à moitié la haine ! quand elle a reparu ç’a été avec fracas ! avec furie ! bien plus forte que le jour précédent, pas de doute, bien plus vive que pendant ces dix années à fuir, à détaler derrière l’ennemi ! Mathilda ils me l’avaient prise et pour toujours, elle était désormais immortelle l’amertume qu’ils avaient provoquée en mon cœur, les Danois… Alors comme passaient les heures, peu à peu, j’ai senti cette colère inonder tous mes sens, se fondre par-dessus ma tristesse comme pour la renforcer, comme pour l’exacerber jusqu’à en faire quelque chose de bien, quelque chose de positif. J’ai remué tout ça dans l’air pendant des heures. J’étais aigreur bien avant l’aube. J’étais plus que haine quand le soleil est venu.


  Je me laissais ballotter encore, les gars se sont réunis une fois la brume levée, tous en cercle sur le sentier du fort, en cendres lui d’avoir brûlé toute la nuit. Tous ou presque on avait perdu quelqu’un, quelque chose… même que ça ombrageait nos mines. On n’était pas pressés de revivre une telle nuit.


  « Tout a brûlé, qu’il a lâché Doan, péremptoire. Le fort est inhabitable. » C’était exactement observé, y avait plus rien. « Une fois les corps en terre, faudra partir. » Moi emmitouflé dans ma couverture je mouftais pas, j’avais les yeux dans le vague. On avait compté six survivants, des adolescents cachés dans les granges pendant l’attaque, qui tournaient à présent en rond, hagards, pas encore certains de réaliser leur drame. Tout le reste était mort ; cent têtes, peut-être plus, arrachées à la terre. Ça faisait comme un gigantesque vide sur la plaine.


  « Partir, d’accord ! très bien ! c’est qu’on n’a pas le choix, de toute façon ! a grogné Étienne en réponse. Mais partir pour où, chef ? Et puis pour quoi ?


  – À l’ouest, Étienne. Au sud d’abord, puis droit à l’ouest jusqu’à Winchester, où qu’est le roi Ælfred. Faire un rapport sur l’attaque viking et espérer qu’on nous affecte ailleurs, c’est tout l’espoir qu’il nous reste… »


  Autour ça a pas tardé à s’agiter. C’est que ça faisait loin, Winchester ! Ça faisait long. Vingt jours à trimer peut-être, au bas mot. De bouche en bouche, soudaine, la rumeur a monté dans l’air ; on grognait d’avance d’avoir à traverser tout le suroît en haillons. Sûr qu’on arriverait au bout exténués, dégueulasses, pire que des mendiants, et encore, si on y arrivait ! De tous les coins ça traînait déjà des pieds, mentalement c’était accroché au fortin, toute la troupe mélancolique par avance de sa colline calcinée !… Ça résistait déjà au chef. Pour le moment moi je disais encore rien, je me mêlais pas aux mécontents. Mais je serrais les poings sous la laine. Je me retenais. Je voyais pas Doan mais Mathilda en face. Elle était blanche et froide.


  « Se perdre à Winchester, chef ? qu’il a finalement hésité Brann, le plus courageux de nous tous, le plus insolent aussi… Ça veut dire qu’on abandonne la butte ? » Le vieux capitaine a froncé les sourcils. Derrière il a senti le groupe tout contre lui, tout empressé à vouloir rester. Ça lui a pas du tout plu à Doan, de se sentir ainsi contesté, ça s’est vu sur ses traits, sombres et tirés soudain. Moi j’observais ça d’un œil, je divaguais je bouillais, de ma place j’avais les gestes de Mathilda en pleine mire, elle ménageait pas ses efforts. Elle suppliait que je reste, elle remuait la ouate pour me le crier. C’était fait, plus de doute : j’étais fou.


  Mais Doan en était à défendre ses ordres. Il remuait à grands gestes. « Il reste rien, que je vous dis ! Les remparts cramés, les familles avec ! S’ils reviennent demain les Danois c’est à nous d’y passer, c’est couru !… », et alors que les gorges se serraient, que les mutins de l’aube se rabrouaient déjà, « l’ouest, les gars, le Wessex, y a plus que ça pour nous ! Le service à Ælfred en échange de la solde, puis…


  – Non ! » Ça a claqué dans l’air, sec, inattendu. Dans l’instant Doan s’est tu et tous les autres avec. La vingtaine de paires d’yeux elle a fait volte-face, droit sur moi ; j’avais bondi de ma place j’étais fringant déjà, épaisses couvertures rejetées en arrière. Je maîtrisais plus mon esprit.


  « Non… » j’ai répété posément. J’avais pas tenu. Mathilda m’avait poussé à l’outrage : j’y plongeais sans plus réfléchir à rien. « Denisc… ? s’est interrogé le chef, après un moment d’hébétude… Que… Qu’est-ce que ça veut dire ? » Les quarante yeux ils paraissaient des centaines tout à coup. Pourtant j’ai pas flanché. Pourtant j’ai parlé haut et fort, colère au cœur.


  « J’irai pas dans le Wessex, j’ai commencé… J’irai plus. Pourquoi se perdre au sud, perdre du temps, perdre les Danois qu’ont envahi nos vies ? Est-ce qu’ils perdent du temps eux ? Jamais ! Ils courent pillent brûlent et aussitôt accompli leur forfait ils déguerpissent, les renégats ! Ils s’encombrent pas de roi eux, ça non ! pas d’ordres à tirer du lointain… ils veulent ils prennent, et alors ils nous dépassent !… Mais moi aussi je veux prendre ! me venger ! piller ! brûler ! la mettre à genoux la reine noire, me payer sur son con pour la mort de Mathilda ! Alors je prendrai la campagne, puisque j’ai plus rien à moi… Un marcheur des routes que je deviendrai ! À dix lieues à peine vers l’est ils sont là les Danois, avec leurs femmes et leurs villages tout comme nous. Je veux qu’eux aussi connaissent la peur ! qu’eux aussi voient leurs maisons réduites en cendres ! comme Mathilda !… Je vais l’embraser moi, la campagne ! la terroriser ! ou je m’appelle pas Denisc »


  Autant dire qu’elle fit de l’effet ma tirade, moi-même je fus tout parcouru de frissons comme je voyais les gars s’agiter, rugir aussi en sentant poindre en eux l’appel de la vengeance ! Je savais plus ce que je disais, j’avais plus rien d’autre que la mort comme envie, la mort des Vikings d’abord et puis la mienne aussi, bientôt… Dans leurs yeux aux autres j’ai vite vu d’ailleurs qu’en réalité j’étais pas le seul, qu’eux comme moi ils avaient perdu la foi, qu’un bain de sang au vrai c’était tout ce qui leur faisait encore envie. J’ai vite vu qu’il faudrait pas grand chose pour les jeter à ma suite, tous. Tous ? Peut-être pas Doan. Peut-être bien que le vieux capitaine allait me donner du fil à retordre…


  Il me toisait d’un air froid. « C’est déserter que tu proposes, gamin ? il a lancé comme ça, au vol. Et l’honneur, tu en fais quoi ? Et la Cause ?


  – Au cul que je le fourre, l’honneur ! que j’ai rétorqué, l’honneur ça venge personne ! C’est bon pour ceux qu’ont encore quelque chose à perdre ! Et la Cause… eh bien la Cause je la servirai tout autant en vidant la plaine des Danois, crois-moi ! Seul s’il le faut j’irai chez eux, les fermes isolées je les assaillirai une à une… Mais si vous venez avec moi ce sont des villages qui disparaîtront sous la cendre, des fortins comme le nôtre ! et bientôt, qui sait ? leur royaume si d’autres encore nous rejoignent ! Avouez que le projet est beau ! Comme on dit, qui m’aime me suive ! » Et puis j’ai tourné les talons, théâtral, en plein dans le tragique que je visais avec mes tours… Mon bras droit je l’ai brandi à la nature, glaive en main, droit sur l’est et le territoire du Danelaw. En un instant, le silence a pesé lourd sur la colline. Je me suis pas retourné, j’ai attendu que ça s’agite dans mon dos, que ça remue d’enthousiasme. Les murmures trompaient pas, tous étaient prêts à l’aventure, par dépit ou par colère. Manquait plus que le chef. Manquait plus que le sage.


  Le vieux Doan il a tout emporté dans un soupir, un long et bruyant comme il les aimait tant. Au moment que je l’ai entendu souffler, j’ai su que c’était bon. Les autres aussi.


  « Allez ! il a braillé méchamment. Puisque vous êtes des fous, ce sera moi le capitaine. Le capitaine des fous ! » Mon cœur s’est tout rempli d’assurance, aussitôt, comme les épées et les cris se mêlaient dans le jour. D’assurance, mais pas d’allégresse, non, l’allégresse je savais que j’en aurais plus jamais. Mais d’envie. D’envie de courir à la mort. De courir la campagne.


  On a filé comme ça, comme de rien, vers le sentier. Vers l’est. Vers le repos de Mathilda. Nous, qu’avions tout perdu depuis la veille, nous allions derrière Doan, qu’avait tout perdu depuis longtemps. Nous lui faisions confiance, en quelque sorte : pour l’amertume il avait de l’avance ; une espèce d’expérience supérieure à la nôtre… De soldats soudain nous passions renégats, je l’avais dit, pirates de la plaine sans l’ombre d’un remord. Bandits de grand chemin aussi, pas moins. Mais surtout tueurs de Danois.


  ***


  Tout quitter ça vous transporte, ça vous donne une espèce de liberté infinie, inquiétante certes, mais infinie. Drogués à l’enthousiasme guerrier on a dévalé les collines en avant, la vingtaine de Saxons devenue apatride, puis comme au bout d’une heure les esprits s’envolaient déjà vers les proches disparus, retournaient sans prévenir à la tristesse on en a remis une couche de bestialité, de rage débridée. « C’est la reine noire que faudra trouver ! » qu’on a commencé à murmurer dans le rang, comme un leitmotiv, « c’est elle !… elle la coupable de tout ! la sorcière qui déchaîne la mort ! »… On la revoyait tous clairement à présent, dans son long manteau noir, elle et son Espagnol de jais, pas après pas notre colère on la cristallisait sur elle, sur son ombre, sur le regard sombre qu’elle nous avait lancé depuis sa butte, au soir précédent. Il a pas fallu une lieue pour nous persuader que c’était elle l’ennemi à abattre, elle qui nous avait glacé le cœur par sa seule présence, elle dont on voulait voir la tête au bout d’une pique pour leur montrer aux Danois qu’on était des sauvages, des vrais, nous aussi. Même qu’on crevait de lui faire du mal à la reine noire, perdre nos femmes ça nous avait ôté la raison, on bandait déjà à voix haute de lui arracher ses étoffes, de la bourrer tour à tour, dans son palais viking, tous les vingt, de lui faire cracher sa jouissance comme on lui cracherait au visage et partout ! Y avait des légendes sur elle, on disait qu’elle contrôlait son monde de sa beauté, de sa lascivité, que pas un Danois avait échappé à son charme ! Choquer la salope, la rendre chienne encore plus qu’elle était ça nous plaisait pas mal… Comme un leitmotiv on s’imaginait la vengeance sur la princesse. Ça nous a tenu des heures ces histoires pas croyables.


  Jusqu’au soir comme ça on a marché, remués de haine et de tension sexuelle. Sur le chemin pas grand chose à redire, on coupait dans les blés pour pas être vus de loin, on n’a pas croisé âme qui vive. Même les deux fermes, les deux petites granges qu’on a abordées au midi avec l’espoir du sang, elles étaient vides, perdues, finies ! On n’a pas su dire si elles avaient été Saxonnes ou si c’étaient des Danois qu’avaient vécu là avant de s’envoler… Dans le doute on a brûlé, tout fumé dans la cendre. C’était pas suffisant pour nos rages, loin de là ; on a continué le chemin. Et puis finalement c’est au soir, j’ai dit, lune déjà haut levée, qu’on a basculé dans le sérieux – le concret. On taillait toujours à travers champs, à plus y voir à trente pas quand on a aperçu les lumières, soudain. C’était au nord par-dessus les blés, des dizaines de lumières vives, jaunâtres, allumées d’huile à l’instant que la nuit s’installait pour de bon. Elles formaient une ligne ces lumières, un réseau d’étages et de ruelles dévoilées tout à coup à nos yeux : elles formaient un village qu’on n’aurait probablement pas vu sans ça, sans la nuit. On a interrompu la marche, aussitôt. Doan a levé le bras au ciel.


  « Par ici ! qu’il a soufflé où qu’on regardait déjà tous, regardez ! C’est là ! là qu’ils sont ! » Sur le qui-vive on s’est tous crispés sur nos fourreaux, on a encore baissé nos têtes pour disparaître sous le champ… Doucement, tout doucement, la troupe a glissé vers le nord, moi avec. À travers la forêt d’or on l’a vu se dessiner le village, prendre forme à chaque pas… Ça commençait par une palissade, une de bois et pas bien haute, et derrière les huttes de pin, une vingtaine tout au plus. Des lampes à huile des carillons des poissons à sécher aux fenêtres. La fumée des cheminées aussi, la fumée du graillon… Vu la place ça devait chercher la centaine d’habitants, en comptant les femmes et les enfants. Pas beaucoup plus.


  À bien y regarder ça ressemblait fort au nôtre, de village fortifié. Tous on a pensé la même chose… « Dent pour dent ! il a grogné Étienne, ses deux marmots dans l’âme. Et pas de pitié ! » Cette fois le capitaine a pas cherché à nous freiner, lui-même peut-être il se souvenait sa fille, puis sa femme partie y avait longtemps aussi… On avait combattu des années pour Ælfred, à patrouiller la colline, à capturer à l’occasion, à tuer trop peu souvent… Tout changeait aujourd’hui ; aujourd’hui jamais on n’avait été aussi près de la vengeance, de la vengeance pure et gratuite, sans ambages, sans honneur. On se sentait Danois tout à coup, bêtes féroces guettant leur proie !… Ça nous plaisait. Ça imbibait déjà l’air cette envie de tuerie, je me sentais électrique comme les autres, je tremblais de peur et d’excitation mêlées. Doan il l’a senti, il a compris. Il a hoché la tête, simplement. Il a joué le brigand.


  « On escalade en silence, on tient le rang… Pas de pitié mais de la discipline ! quoi qu’il arrive ! » C’était clair, on n’a pas attendu davantage pour se jeter en avant, à l’assaut des remparts dressés juste là, à l’orée du champ. L’ombre du mur elle nous a aspirés avec elle, nous les ombres pâles, l’un après l’autre on a escaladé le bois pour retomber de l’autre côté, dans un coin noir et invisible du village danois. Sitôt que j’eus passé mon tour, que j’eus basculé chez l’ennemi, j’ai joint mon épée à celle des gars, recroquevillés entre les baraques on s’est mis en formation, haletants de crainte d’être repérés déjà…


  J’ai retenu mes bruits. « Silence ! » qu’il a soufflé Doan… Mais ça servait à rien. Un regard alentour et on avait compris. Pas un bruit. La lumière agressive des lampes à huile sur le sol. Pas un chat. Tous rentrés dans les maisons les Vikings, pas de garde dans la place. C’est qu’ils devaient pas s’attendre à se faire attaquer, pas comme ça… C’était eux les sauvages, d’habitude ! Tout heureux de notre effet on a relâché le stress, on a détendu nos membres comme Brann s’avançait déjà entre les murs, vers la lumière… Sans un mot, agile il a tiré le bout de bois qui pendait à sa ceinture et il l’a allumé, au sommet, contre la vieille lampe qu’était là, tremblante au vent. On s’est approchés de lui, on comprenait bien ce qui se tramait. Sans un mot, Brann le fougueux, l’insolent il a nonchalamment fait tomber son bras sur le côté, sur la toiture naissante d’une petite hutte de pin et de paille. Ça s’embrase vite la paille. Ça a pas fait un pli.


  Alors sans un mot Brann il a rué vers la petite place ; il a transpercé la ruelle, sa torche toujours à bout de bras. On a suivi bien décidés à prendre exemple, au passage on est plusieurs à avoir embrasé nos bouts de bois à nous, même que ça brûlait déjà vif du côté de la première cabane, tout le toit cramait en flammèches craquantes et virevoltantes, comme au soir précédent dans la plaine, tout pareil ! Ça nous a donné de l’entrain ce joli brasero, moi nouvellement armé de feu j’ai jubilé sur la terre, j’ai regardé les gars se joindre à la fête, allumer de nouveaux foyers partout autour de nous. C’était grisant, savoureux aussi ! Et encore ça c’était avant qu’on entende les premiers cris ; quand la panique a explosé, quand soudain on a vu surgir des maisons les familles, les Danois enfin en face, là ce fut du bonheur ! du délire ! « Pas de prisonniers ! » que j’ai entendu gueuler dans mon dos, mais de toute façon c’était pas le projet, épargner des vies… Sur ma droite pour l’exemple une porte a claqué soudain, d’une baraque léchée par la flamme ; aussitôt une bonne femme en a surgi, de jupons blancs immaculés, une tête pas possible d’yeux exorbités, de traits tirés, de regard figé !… À sa suite était un gaillard, un grand et costaud à vrai dire mais dénudé, torse nu comme s’il sortait du lit, comme si son rôle de guerrier il pouvait pas le jouer, pris au dépourvu qu’il était… Ils ont pas fait long feu les tourtereaux, Étienne les a cueillis à froid, à grand coup d’épée dans le corps du bonhomme, d’abord, puis comme la Danoise – jolie d’ailleurs, blonde comme c’était impossible ! – s’est mise à hurler comme une truie, une qu’on égorge, il y est allé de son marron Étienne, en plein groin que ça l’a fait vaciller la fermière, ça l’a retournée comme une crêpe ! Et puis enfin il l’a tirée par les cheveux, il l’a emmenée dans un coin, dans la paille… J’ai bien vu ce qu’il cherchait. Mais j’avais pas le temps. Moi aussi je voulais participer à la fête.


  Je suis revenu au réel en traversant la petite place, partout maintenant c’était le feu de joie, ça braillait et ça tuait dans tous les sens, Brann et Noah et Doan dans le grand tourbillon de la mort ! Moi à traîner comme ça je perdais du terrain, déjà j’avais du mal à trouver un coin à allumer, un endroit pas encore souillé de nos rages! Décidé malgré tout j’ai pris une ruelle, au hasard de mes pas, qui descendait sur quelques dizaines de mètres et terminait aux pieds d’un vaste bâtiment, long de bois, sans fenêtres ; une grange assurément… le blé du village. Ça, c’était une bonne prise ! une pièce de choix à détruire ! Pressé, seul encore aux alentours, j’ai filé jusqu’à l’entrée, j’ai cherché du regard le bon endroit, le mur le plus vulnérable… Ma main brillait comme une étoile… J’ai refait un tour, mes yeux papillonnaient, j’ai cherché encore… Au loin y avait les cris et les épées des gars… Et moi là je tournais, en rond, tout seul…


  Bordel ! J’ai juré entre mes dents… J’hésitais ! J’osais pas allumer, c’était clair ! Moi Denisc ! je tergiversais, je piétinais !… Moi qu’avais tout voulu, le brigandage la tuerie, je flanchais… Corniaud que j’étais !… Pour rien arranger ça a bougé dans mon dos, comme je me posais mille questions une voix m’a saisi tout à coup, une lourde que je connaissais bien.


  « Denisc ! Vas-y, crame !… Crame tout ! » C’était Doan mais j’ai pas regardé, j’ai continué mon manège. J’ai gratté le grand panneau de bois qui fermait le grenier. J’ai cherché à l’ouvrir ; ça grinçait mais ça cédait pas… Je me trouvais des excuses, des faux-semblants, mais j’avais comme un pressentiment tout au fond, quand même… J’ai gratté encore. « Alors ? qu’il a insisté le capitaine, qu’est-ce que tu fous ?


  – Attends ! Je crois bien que… »


  Mais j’ai pas terminé ma phrase. D’un coup elle a craqué la porte, elle a basculé vers l’intérieur. Avec elle les rayons de lune et la rumeur du feu ont pénétré vers le grain, les murs le blé les formes, j’ai tout vu, en pleine lumière. Même que j’en ai échappé ma torche… « Nom de… ! » J’ai tendu le bras vers Doan. Pas de mots, j’avais plus rien dans la gorge ; il a compris quand même. Il a couru. Lui comme moi il en a perdu sa voix, il a vacillé devant le spectacle. À peine il a lâché un « Dieu du ciel ! » que déjà il se taisait, suffoqué de surprise. Ça tenait du délire.


  Y en avait des dizaines, enchaînées aux fers dans tous les coins, entassées presque les unes sur les autres. Des femmes nues, muettes même sans bâillons, apeurées à en croire leurs yeux, terribles de gravité comme elles nous voyaient là, et puis éberluées aussi. Elles étaient nues j’ai dit, pas de tissu et tous les âges, des peaux tendues à celles qui pendent, des toisons brunes et sombres par-dessus, des toisons qui en disaient long : c’étaient pas des Danoises qu’on avait enfermées ici, dans la grange à blé. Y avait pas de doute possible. C’étaient des Saxonnes. J’ai serré les poings comme j’imaginais, soudain, ce qu’elles faisaient dans les fers ces Saxonnes. Elles avaient rien de joli les images qui m’ont traversé l’esprit, croyez-moi. En coin j’ai cherché le regard de Doan ; j’ai rien trouvé, il était dans le vague. Il pensait tout pareil que moi.


  On avait trouvé la grotte aux vierges. La grotte aux Saxonnes, aux femelles, aux putains… Mais plus vierges du tout à dire vrai ces Saxonnes. Plus vierges pour un sou.


  ***


  Elles ont mis longtemps les prisonnières à comprendre qui on était, ce qu’on faisait là ; elles voulaient pas le croire. Même une fois libérées, même rhabillées un peu – de sales et vilaines peaux volées dans les ruines alentour – elles ont continué à se méfier, à pas dire un mot, à nous regarder moi et Doan comme des brigands, comme des menteurs aussi, probablement. Tout de même elles ont changé de tête quand les autres nous ont rejoints, tous les gars avec leurs allures de soldats saxons, puis surtout quand elles ont vu le village, tout flambant d’orange et de rouge au-dehors… Là elles ont commencé à se passer le mot, à se dire que peut-être elles étaient libres, que c’était fait, pour de bon ! Alors d’un coup tout a changé, de méfiance elles sont devenues certitude les femmes, empressement, euphorie aussi vite qu’elles réalisaient leur présent ! Elles étaient trente, là dans la grange depuis des semaines, des mois pour certaines ; ç’avait dû être dur, terriblement dur parce qu’elles les haïssaient les Danois, ça je l’ai bien compris devant leurs cris de joie, leurs franches accolades face au brasier du village. Le grenier à blé, le dernier bâtiment intact à vrai dire c’est elles qui l’ont brûlé, elles toutes seules avec nos torches mais avec leur colère à elles, leur soif de vengeance propre, infinie. Pour un peu elles nous auraient reprochés d’avoir déjà tué tout le monde, les gaillards et puis leurs femmes, leurs enfants, tous trucidés avant que j’ouvre la grange hélas ! Pour un peu elles auraient ressorti les cadavres de la cendre pour les tuer encore une fois, pour bien se défouler. C’était vif leur amertume, piquant même, une folie comme celle-là même moi j’en n’avais jamais ressentie ! Tout féminin comme sentiment…


  Mais enfin l’heure était aux réjouissances. On n’avait perdu personne, on avait vengé nos morts, on avait équilibré les comptes en quelque sorte. On s’est retrouvés sur la plaine, tous, à monter les tentes aux pieds du rempart calciné ; on n’avait pas besoin d’allumer les feux, le village continuait de se consumer doucement, ça réchauffait nos corps autant que ça illuminait les environs. Pour bien en rajouter par-dessus l’enthousiasme Étienne avait tiré des pleines amphores de vin des débris danois, des cuisines béantes qu’avaient perdu leurs propriétaires à tout jamais. On a accueilli les victuailles avec force applaudissements. Ça a sonné le début des beuveries.


  Je dois dire que leur vin aux Vikings il avait une espèce d’arrière-goût tout à fait rance, tout à fait dégueulasse, mais pour autant il tabassait son homme, sa femme j’en parle même pas ! Après qu’il ait fait deux ou trois fois le tour de la troupe on a tous senti la tension retomber, s’évaporer même à mesure que l’alcool anesthésiait nos cœurs… Dans la nuit bientôt les chants ont grimpé vers le ciel, autant guerriers que paillards, et dans le second cas les prisonnières étaient pas les dernières à pousser de la voix ! à rire à s’en époumoner ! à relever leurs jupes de peaux qui cachaient déjà pas grand-chose ! Comme hystériques de liberté elles ont enchaîné sur des danses, des frottements charnels, à peine on les interrogeait sur les villages d’où elles avaient été capturées qu’elles évacuaient les questions à grand renfort de lascivité, de baisers dans le cou, de caresses explicites… Faut bien avouer que nous les hommes, devant ce spectacle on n’a pas insisté longtemps, on s’est laissé aller à la gaudriole nous aussi, les uns après les autres ! On avait beau avoir perdu nos familles, elles avaient beau avoir subi tous les vices au fond de leur grange, tous on sentait le besoin de lâcher prise, de nous vautrer dans quelque chose de sale, de bestial ; tout gluants de saloperies qu’ils étaient nos esprits ! Puis ça faisait des mois qu’on n’avait pas vu un bordel, avec les gars… Ça nous démangeait, comme qui dirait !


  Alors sans que personne ait trop compris comment, peut-être bien après la gorgée de trop, on a commencé à s’encanailler sur la colline, dans la terre entre les tentes qui nous couvraient du vent. C’est Brann qui le premier a attiré l’attention, sans prévenir il a attrapé l’une des petites qui lui tournaient autour, par les hanches qu’il l’a tirée vers lui pour la basculer sur ses genoux ; d’abord surprise la brunette elle a vite retrouvé le sourire, elle a pouffé comme le coquin passait les mains partout sous son cuir, sur son ventre, ses seins et jusqu’à l’entrejambe…


  « Allons ! qu’il a gueulé dans un rire, y’a bien une heure que tu m’acoquines… que tu me remues le bas-ventre, j’y tiens plus ! Laisse-toi faire, j’ai ce que tu demandes dans ces bras-là ! », et comme pour prouver qu’il disait vrai Brann il l’a serrée encore un peu plus fort contre lui sa brunette, puis d’un geste brusque il lui a arraché ses frusques, en un tournemain elle s’est retrouvée nue, poitrine exhibée et pointée vers l’avant, les hanches seules encore couvertes par une mince bande de fourrure. De ses grosses mains enfin il a saisi les seins qui s’offraient à lui, les jolis seins blancs et fermes – elle avait pas vingt ans la Saxonne ! – qui sautillaient comme elle se balançait sur les cuisses du gaillard la coquine, même qu’on les voyait disparaître sous les paluches de Brann, réapparaître soudain en pointus roses et avides, en grain de peau d’albâtre délicat… Au spectacle juste autour je peux bien vous dire qu’on ratait rien de ces invraisemblances, surtout qu’elle se laissait faire la Saxonne ! elle fermait déjà les yeux, elle se laissait aller tête en arrière sur l’épaule de Brann, elle ondulait déjà pour mieux sentir le chibre tendu sous les braies ! tendu pour elle ! Lui-même Brann il en revenait pas, il lui jetait des œillades incrédules entre ses baisers… « Les gars, m’est avis qu’on a libéré les plus chaudes femelles de tout l’est ! qu’il a soufflé en baladant le bras un peu plus bas, plus franchement sur la vulve de sa conquête… Parole de Brann ! » Je crois bien qu’elle a soupiré en réponse la brunette, elle a bien fait comprendre qu’il avait visé juste, et puis elle aussi elle jouait avec ses mains, déjà elle cherchait dans son dos l’objet de son désir, elle le fouillait dans le tissu… Bientôt elle allait jaillir la verge, c’était couru ; alors c’en serait fait de la pauvre petite. Mais c’était ce qu’elle voulait, l’insolente ! exactement ce qu’elle envisageait !…


  J’aurais bien continué à m’exciter l’esprit comme ça, gaule bien au chaud sous le ventre, mais fallait admettre que mon corps m’appelait au secours ; il s’agissait de lui donner du bon temps ! Pour rien arranger y en avait deux, deux petites au charme pas possible qui buvaient près de moi depuis le début, Lula et Adexia, toutes tournées pour l’instant à la contemplation de Brann, lourd mandrin prêt à labourer sa Saxonne. À leurs yeux brillants d’envie j’ai compris que j’aurais pas grand-chose à faire pour les embarquer dans mes histoires ces deux-là, puis comme elles remuaient sur l’herbe chaque fois j’entrevoyais un bout de fesse, un morceau de sein, une hanche légère… c’était trop pour moi ! Alors viril et espiègle soudain, la faute au vin danois sûrement, j’ai plongé en avant, j’ai attrapé leur jolie taille de mes deux bras. Elles ont couiné.


  « Et si vous cherchiez par ici ? j’ai blagué en flattant leurs bas-ventres… Y a pas que Brann qui a de la vigueur, ça je vous l’assure ! et j’en ai largement pour vous deux ! »


  Ce fut au-delà de mes espérances, cette bête invitation ça les rendit tout à fait folles, dans l’instant je fus assailli de leurs impertinences, libéré d’une partie de mes frusques et de ce qui restait de ma pudeur. Lula – ma belle Lula, rousse comme personne et semée de tâches claires du visage aux épaules ! – elle m’a grimpé dessus, elle m’a escaladé les cuisses pour se coller à moi, poitrine écrasée contre mon torse, mains baladeuses aussi. « Regarde comme il est fort ! qu’elle a lancé comme une gamine à sa jeune amie, un vrai guerrier, une bête ! », et comme elle s’exclamait, émoustillée elle exhibait mes muscles, elle activait ses doigts sur leurs contours, elle embrassait mes biceps ! Il a pas fallu longtemps pour que je lui prenne la bouche, pour qu’elle vienne coller ses lèvres aux miennes, langue affamée déjà et bras solidement arrimés à mes épaules ; comme si j’avais pas compris ce qu’elle voulait elle s’est mise à remuer l’effrontée, à frotter son entrejambe dénudé contre ma queue, ma queue dure comme le roc pour mes deux petites allumeuses… J’ai fait quelques va-et-vient dans le vide, comme ça, de mon gland libéré par les femmes, quand soudain une main jaillie de nulle part l’agrippa fermement mon gland, j’ai senti nettement les doigts enserrer ma verge, caresser mon frein… C’était l’autre, Adexia, qu’était passée au-dessous ! qui voulait s’inviter à la fête !


  « Viens par-là ! qu’elle a enjoint Lula, viens donc qu’on lui goûte le dard, histoire de voir ! », et de fait ça a drôlement émoustillé ma rouquine puisqu’elle s’est dégagée de moi, immédiatement, comme sous les ordres de la brunette. Je me suis retrouvé, bienheureux, avec les deux entre mes cuisses, les deux femelles à me contempler la verge, à loucher sur mon envie. Sans qu’elles aient rien besoin de se dire – mais peut-être qu’elles y étaient habituées, à avaler de la queue ? – elles ont chacune pris leur place, avant que j’aie pu dire un mot la brune me léchait le paquet, la rousse amusait mon gland de ses lèvres, toujours aussi avides de contacts… J’ai perdu la raison, deux en même temps je l’avais encore jamais fait, rien que garder les yeux ouverts c’était le supplice ! mais que le spectacle était beau ! Cambrées, courbées, libérées de leurs cuirs elles m’offraient tout les cochonnes, la peau blanche des fesses et l’interminable sillon de leur dos, tout brusqué sous les succions, sous le rythme effréné qu’elles donnaient à leur tâche ! Je crois bien qu’elles m’avaient rendu muet, j’aurais aimé gueuler, deviser sur leur entrain, les pousser à pouffer, à sourire, à rougir de leur impudeur mais rien n’y faisait, rien ne sortait d’autre que des grognements, des balbutiements incohérents… Dans la bouche de Lula mon gland était au chaud, il était lapé, poli, inondé de bave comme jamais on l’avait choyé, je sentais bien d’ailleurs qu’à cette allure j’irais pas bien loin, que j’inonderais moi aussi tout l’espace de mon foutre, d’un instant à l’autre ! J’oubliais tout. À peine du coin de l’œil je distinguais encore Brann, le beau Brann toujours entouré de son public, qu’avait retourné sa brune et qui lui mangeait maintenant les seins, qui la serrait de ses bras forts et y allait de ses assauts sur les tétons durcis… C’en était fou de sensualité comme elle ondulait, comme elle gémissait l’autre, possédée par la bouche de son homme… Ça promettait du joli pour la suite !


  Elles avaient dû sentir que j’étais fébrile Lula et Adexia, parce qu’elles ménagèrent d’un coup mes ardeurs ; alors que la brunette avait remonté elle aussi vers mon gland, joignant sa langue à celle de sa partenaire, elle se désintéressa soudain de moi pour attraper le visage de la rousse, comme si remuée de contradictions elle avait changé d’avis… comme si c’était la beauté féminine qui désormais lui remuait tous les sens ! En réponse Lula me libéra elle aussi la verge et se perdit dans le regard de l’autre insolente ; moi soudain orphelin de mes femmes je me sentis frustré, je voulus me plaindre, réclamer qu’on répare cet affront !… autant dire que j’ai déchanté sec : sous mes yeux sans pudeur, sans ambages Adexia et Lula se fondirent l’une dans l’autre, elles échangèrent leurs bouches, leurs langues et leurs salives ! Je reçus ça comme un choc, sévère et bandant : elles s’embrassaient les deux putains ! elles se roulaient dans la fange ! devant moi, entre mes jambes ! Pour rien arranger la brunette a voulu continuer son manège, comme elle sentait sa coquine acquise à ses tempéraments elle l’a saisie par les cheveux, fermement elle l’a basculée en arrière, et l’autre émoustillée elle soupirait déjà, jambes longues et blanches enroulées autour de sa taille… Après elle, à son tour la diablesse a suivi, j’ai vu son corps s’allonger, ses fesses se cambrer en même temps qu’elle mangeait les seins et le cou de sa proie… et tout ça à mes pieds. Moi désœuvré j’ai observé quelques instants, ce petit cul frétillant d’envie et la rousse qui succombait en dessous… J’avais toujours ma verge dans la main, droite au possible.


  J’ai pas pu retenir ma grogne. « Et alors ? j’ai lâché finalement, et ma queue ? Je me la mets derrière l’oreille ? » Pour réponse j’ai eu que la brunette qui s’est trémoussée de plus belle, joli cul rond et accueillant, luisant de mouille aussi… J’ai pris ça pour une invitation. Je me suis redressé en lui flattant la cuisse.


  « T’as raison, broute, ma jolie, broute !… Je vais te fourrer par l’arrière, tu vas aimer ! » Ça l’a pas refroidie mes provocations, bien au contraire ! Comme je me plaçais à genoux, à frotter de mon mandrin ses lèvres trempées déjà, Adexia elle a gémi méchamment, elle a redoublé de ferveur pour faire gueuler sa rousse, elle me suppliait presque de l’emmancher sans attendre, de l’occuper par les deux bouts ! Fallait pas m’en promettre à moi, c’est comme un taureau que je lui ai saisi les hanches ! que je lui ai glissé tout au fond de son vagin mon manche, même que ça lui a arraché un cri de surprise et de soulagement mêlés ! C’est pas croyable le bien que ça m’a procuré d’être en elle, de me sentir la perforer littéralement, de voir ses pieds nus tressaillir sous mes coups de bassin… J’avais le gland sucé par ses parois, aspiré, lustré, je le voyais s’agiter au bout de ma tige, aller et venir entre les fesses adorables que je malmenais de mes gros doigts… C’était grisant ! Là bien calé entre ses cuisses j’ai rugi dans l’herbe, j’ai donné toute ma force dans la bataille, je voulais qu’elle soit soumise à mon rythme Adexia, que ses coups de langue sur la vulve de Lula elle les donne à ma mesure, à ma convenance… De fait elle réalisait mon souhait, en quelques mouvements je l’avais dominée la brunette, elle s’est mise à geindre entre ses dents, à souffler bruyamment… Très vite même elle a dû se tenir pour pas sombrer, comme possédée elle a agrippé le ventre de sa rouquine, elle a succombé à mes assauts ! L’autre c’était bien pareil, d’où j’étais j’avais d’abord, en plein dans les yeux, les épaules et la chevelure noire de mon amante, mais au-delà c’était le corps étendu de Lula, elle et ses tâches de rousseur qui couraient jusqu’à sa poitrine, ballottée elle aussi par le plaisir… De toute mon énergie je valdinguais dans le corps de ma brune mais au fond c’était elle, Lula que je voulais vraiment ! et je comptais bien y goûter à son con, parole ! c’était qu’une question de temps, voilà tout… de configuration !


  Dans de telles configurations donc j’ai tenu un long moment, à besogner ma putain en forcené, en routier de la baise ! Autour c’était le délire à présent, Brann avait empalé la sienne de putain sur son dard, il lui remuait tout l’intérieur de ses assauts virils… Les autres, tous les autres c’était pareil, même Doan le capitaine, le sage Doan il avait une bouche engluée sur sa queue, et la salope elle y allait de sa fougue pour le faire cracher le vieux, y avait pas de doute là-dessus ! Partout en somme, vous l’aurez compris, ça tournait à l’orgie. Je croyais avoir tout vu dans le genre pervers, j’imaginais qu’on finirait comme ça, moi arrosant la brunette de mes faiblesses, rendant les armes enfin, quand Lula elle-même – ma rousse ! – décida que c’était à son tour de goûter mes profondeurs. Comme folle tout à coup elle s’est échappée d’Adexia, faufilée en serpent sur l’herbe pour se retrouver droite, élancée de hanches et de seins délicieux, à me toiser comme une catin même aurait pas osé :


  « À moi ! À mon tour de t’avoir, mon beau !… Laisse donc un peu Adexia tranquille, que je te sente droit dans mon ventre ! Et toi aussi, là, toi… oui ! Dans le cul, toi ! Viens derrière me remplir, remplissez-moi tous les deux ! »


  C’était du rêve, ça souffrait pas la contestation : j’ai écarté la brunette pour m’offrir tout entier à la déesse de rouge ; mais aussi je jetais des regards étonnés autour de moi… L’autre, c’était Étienne, Étienne qui se branlait dans un coin depuis le début et que Lula invitait maintenant à nous rejoindre, et à lui violer l’arrière-train avec ça ! C’était écrit que je l’aurais pas pour moi tout seul l’insolente !… Ça me minait mais le gaillard il accourait déjà, vous pensez ! il allait pas se priver le salaud ! et moi je pouvais rien dire, il s’agissait pas de jouer les rabat-joie !… Alors j’ai rien dit. J’avais pas le choix. Docile devant mes pulsions je me suis étalé dans l’herbe, j’ai laissé ma Lula me grimper dessus, coulisser ma verge dans son antre… Elle s’est penchée sur moi pour m’embrasser, j’ai pas demandé mon reste ! C’était ça ma consolation… son visage et ses jolis seins ils étaient vers moi, rien que pour mes regards ! En arrière Étienne il traînait un peu, il s’astiquait toujours pour être bien dur, bien luisant avant d’attaquer, mais quand il a bondi je peux vous dire qu’il a tout renversé, il a tout soufflé de son enthousiasme ! D’un coup j’ai senti sa présence au-dessus, sans ménagement il m’a confisqué le cul de ma belle, son con je l’avais toujours mais ses fesses à présent lui revenaient, il les a saisies et les a écartées, bien proprement pour frayer son chemin de souffrance… À la tête qu’elle a fait Lula, au milieu de nos mots, j’ai bien compris qu’il entamait sa marche, que déjà il l’ouvrait en deux sans ménagement. Pour rien arranger il râlait comme un bœuf.


  « Comme promis ! Je le détruis ton petit cul, je… Hah ! Je le déflore !


  – Allez ! qu’elle insistait ma rousse, malgré la douleur que trahissaient ses traits… Plus loin, t’y es presque ! T’y es, Saxon, tu me le ramones sec ! »


  Et de fait il y était Étienne ! Je l’ai perçu soudain dans le corps de Lula, il avait passé sa rosette pour s’y enfoncer enfin, à travers les parois je sentais sa présence, la forme envahissante de sa queue remuant l’anus déjà béant de notre amante… Ça a réduit d’autant mon espace cette intrusion, ma verge pourtant déjà serrée avant ça s’est retrouvée comprimée cette fois, sollicitée davantage encore ! Pour ajouter à mon inconfort la folle a perdu la raison, d’être comblée de partout ça l’a probablement fait dérailler parce qu’elle s’est mise à hurler, à vociférer son extase sur la plaine… « Baisez-moi ! qu’elle gueulait, souillez-moi l’intérieur ! »… Possible que même les renards et les taupes de tout l’est se sont pris à bander, en l’entendant jouir la garce ! J’avais beau poursuivre mes assauts j’ai très vite su que c’était terminé pour moi, la scène me rendait trop fou pour tenir… au vrai j’étais plus dans le plaisir, j’étais dans la survie, je retardais l’évidence ! En vain, bien sûr, ça a fini par sortir : elle tremblait toujours Lula que j’ai serré ses épaules en sursautant, en explosant de spasmes ; alors en geignant j’ai lâché tout mon foutre, j’ai arrosé le vagin contracté de ma rousse. Notre plaisir à tous les deux a irradié nos corps, et Étienne a sûrement été touché puisque dans l’instant, à son tour, il a empoissé l’anus de la traînée ; on peut dire qu’en matière d’arrosage elle était servie, fertilisée pour des semaines ! « Prends-ça, trou à semence ! » a même lancé Étienne pour finir son honneur. Tant bien que mal j’ai libéré Lula, j’ai basculé sur le côté. Tout paraissait incroyablement calme, à présent que j’avais joui…


  Je saurais pas dire exactement comment ça s’est passé ensuite, comment j’ai pataugé dans la souillure… Je me rappelle avoir rampé vers les peaux, avoir essuyé les caresses et les sentences salaces de notre rousse… Je me rappelle aussi avoir croisé le regard de Doan, lumineux de stupre et d’abandon de soi. Il approuvait le capitaine. Il approuvait tout. Je me suis étendu, j’ai observé le ciel. Puis alors tout s’est embrouillé, soudain, c’était peut-être l’alcool qui revenait à l’assaut, ou bien la fatigue de l’effort… en tout cas j’ai perdu pied, les corps s’écroulaient dans la sueur et mon esprit avec. Lula, Adexia, Étienne… ils avaient tous disparu, à des lieues de moi et de mes rêveries douces. J’ai fermé les yeux, repu, vidé. Lessivé. J’ai imaginé la colline tranquille alentour, avec le village qui finissait dans la cendre, doucement. Et puis… et puis plus rien, c’était fini. Un à un les couples se sont séparés, les nez avinés ont sombré dans l’herbe, puis très vite ça s’est mis à ronfler sur les paillasses, un peu partout autour… Plus rien d’intéressant en somme. Plus rien que la nuit.


  ***


  Les trente salopes elles venaient de Doncaster ; on leur a fait avouer entre deux coups de verge, au moment vulnérable de leur hystérie – au moment où elles avouent tout pourvu qu’on leur donne la chair, le stupre, la jouissance… Ça nous a fait un choc, je peux bien vous le dire, d’entendre à nouveau son nom à la citadelle maudite. Doncaster ! Y avait bien deux ans qu’elle était tombée, isolée au siège depuis des mois en plein territoire danois… Dès qu’Ælfred avait cessé d’envoyer ses renforts elle avait failli la cité, personne avait vraiment su comment. On lui avait rasé son palais. On lui avait ébréché ses remparts. On lui avait même enlevé son nom – Dieu seul savait ce qu’ils avaient trouvé pour le remplacer, les barbares… une bêtise dans leur langue, sans aucun doute ! Les deux mille habitants de la place avaient tous péri sous les coups, brûlés pendus ou trucidés, c’était bien pareil… tous sauf les trente salopes, justement ; les trente capturées dans la grange au village. Sans le savoir, au soir précédent, on avait sauvé les dernières Saxonnes de l’est. Ça faisait quelque chose.


  N’importe qui de sensé nous l’aurait dit : aller vers Doncaster c’était de la folie. C’était s’enfoncer dans le Danelaw, se perdre un peu plus chez les Vikings sans possibilité de retour en arrière – surtout après le forfait du village, ils allaient pas nous lâcher les salauds, dès qu’ils seraient mis au courant de toute la région ils accourraient pour nous ! Non, la raison nous criait de faire demi-tour, d’amener les femmes dans le Wessex, en lieu sûr, de longer la frontière pour pas nous isoler bêtement… Mais la raison elle nous avait quittés depuis longtemps, elle était loin déjà ; dès que les femmes se sont mises à parler, à se rappeler leur capture, leur esclavage puis la femme, la reine noire qui frayait avec les Danois du côté de la vieille citadelle, dès lors on n’y a plus rien entendu à la raison, on n’avait plus qu’une idée, la retrouver la reine noire, la trépasser elle et ses sbires ! Ça a pas fait long feu, on s’est retrouvés tous au midi, corps à peine décuvés, près des tentes. En arrière les prisonnières nous suppliaient de pas y aller, c’était bien qu’elles nous sentaient fuyants, perdus d’avance. On n’a pas discuté longtemps ; on s’est simplement tournés vers Doan, tous.


  « Pour Doncaster, une grosse journée de marche ? qu’il a demandé en souriant, à moitié pour lui-même… Alors faut pas traîner : en route ! » On a tous explosé notre joie, poings et épées en l’air. C’est là qu’on a basculé pour de bon ; le village brûlé nous avait pas suffi, et on commençait à comprendre que les cent villages suivants suffiraient pas non plus. Ce serait sans fin cette histoire, on s’enfonçait dans l’est comme dans la vengeance. C’était une lutte à mort. Vingt pécores contre un royaume entier. Autant dire une lutte de fous.


  Alors, les femmes laissées derrière nous, éplorées, abandonnées, on a continué la route sans un regard pour elles. J’avais joui sur leurs corps mais au fond il restait Mathilda, Mathilda à venger – déjà c’était revenu, au premier plan. Y avait plus que ça. On a marché comme si nos vies en dépendaient, furieux mais enthousiastes, le sol était de plus en plus vallonné, de plus en plus abrupt à mesure qu’on s’approchait des limites mais nous on s’en fichait, on marchait sans croiser personne, droit sur Doncaster, bien décidés à trouver un moyen de la reprendre la citadelle. De la brûler encore. Au soir venu on a même refusé d’arrêter, on a voulu continuer pour avaler le chemin d’une seule traite ; c’est qu’on se sentait invincibles, terribles de sauvagerie… fallait pas gâcher ça ! Doan lui non plus ne faiblissait pas, malgré son grand âge il y allait de tout son cœur sur le vallon, il répétait sans cesse qu’on n’était plus très loin, qu’on touchait presque au but. On l’écoutait sans rien répondre.


  « J’ai couru ces plaines par le passé, il radotait avec entrain, de marché en marché ! Ça me revient, tout me revient : les collines et après le plateau, avec ses grandes forêts et Doncaster au milieu… Allons, les enfants, du nerf ! et nous y serons avant l’aube… Parole de capitaine ! » On l’écoutait sans rien répondre.


  Le capitaine avait raison sur un point : avant l’aube, guidés par la seule torche de la troupe – les autres étaient restées aux ceintures –, on l’a gagné le haut plateau. Ça s’est passé en un pas : au sommet du dernier coteau, de l’ultime escarpement tout à coup l’horizon s’est allongé, il a plus descendu ni remonté en strates invraisemblables, il s’est contenté d’être plat ; plat sur des lieues et des lieues. Doan nous avait pas non plus raconté d’histoires pour la broussaille : ici au lieu de grandes prairies c’était planté de sylves et de pinèdes, sous la nuit claire on les voyait s’élever partout en montagnes inquiétantes, pointues, obscures. Néanmoins pas de trace de constructions humaines, pas un village, encore moins une forteresse… probablement qu’elle était cachée derrière l’un de ces bois ; faudrait marcher encore… mais pas maintenant. Maintenant qu’on l’avait atteint le plateau, le grand horizon de Doan, on ressentait soudain la fatigue de la marche, de la longue marche qu’on avait entreprise sans tourner les talons, sans se reposer jamais. Ça nous est tombé dessus comme ça, comme un grand abattement : fallait qu’on se repose. Doan le premier a voulu planter les tentes ; on s’est pas fait prier pour délasser nos jambes.


  « Deux heures avant le jour… On dormira à la lisière des bois, juste à l’est, avant de repartir ! M’est avis qu’on est plus très loin du but… »


  On avait marché tout un jour et toute une nuit. On tenait plus debout. Tout pendant qu’on montait le bivouac et que, tour à tour, on s’écroulait sur nos couches, aucun d’entre nous n’a discuté les ordres – ils nous arrangeaient trop les ordres ! –, aucun d’entre nous n’a objecté l’évidence : ici, sur le plateau aux mille forêts qui bouchaient des pans entiers d’horizon, tout près des bases ennemies, au milieu exactement de leur territoire, bivouaquer c’était tout sauf une bonne idée. Au vrai c’était de la folie. Nous soldats on le savait tous, on l’avait appris tôt en casernes. Mais comme j’ai dit, on n’avait plus les idées claires depuis deux jours. Plus de raison, plus rien qui marchait droit. Même moi, moi le malin qu’on m’appelait, j’ai pas bronché ; je me suis affalé comme les autres. Je me suis endormi comme les autres. On était fous.


  C’était peut-être l’insécurité du lieu qui donnait des sueurs terribles à mon inconscient, ou bien la perte de Mathilda qui me retournait l’esprit, après ces dernières heures de pur délire : toujours est-il que cette nuit-là, sur mon lit de peaux, j’ai cauchemardé des angoisses effarantes. Je me voyais dans la forêt, c’était le noir complet, puis d’une clairière cachée me parvenaient soudain les cris d’une femme manifestement terrorisée, à en croire sa voix éraillée : c’était Mathilda, dès les premiers sons mon cœur le savait, ça le retournait d’ailleurs de la savoir en danger ; aussitôt je courais à sa rencontre, je traversais les arbres comme j’avais traversé les ruelles enflammées de mon village, au soir de sa mort… Je débouchais finalement sur la fameuse clairière, et alors je trouvais Mathilda effrayée, entourée par le feu qui brûlait l’herbe sèche de l’été. Elle s’était agenouillée et se voilait le visage, comme pour se protéger de la chaleur mortelle. Elle n’avait plus d’issue pour échapper aux flammes.


  « Mathilda ! » que je criais en la voyant ainsi condamnée, et je voulais sauter vers elle pour la tirer coûte que coûte de son sort, mais une sensation désagréable m’en empêchait soudain ; la sensation d’être épié, menacé, poursuivi. Saisi par la terreur je passais le regard autour de moi, je scrutais les bois opaques, terriblement opaques au contraste de l’incendie qui animait la clairière. Alors je les voyais, tout à coup, surgir de toute part au bout de leurs épées. Je sursautais d’impuissance : des dizaines de Danois, menaçants dans leurs cottes de mailles et leurs barbes hirsutes, fondaient sur moi des alentours ; dans l’instant je comprenais que j’allais périr ici, et qu’à cette douleur s’ajouterait celle de laisser ma douce, ma tendre Mathilda brûler là, à quelques pas de moi, sans pouvoir la sauver du feu. Je ne parvenais pas à fixer les visages des Vikings, mes yeux allaient et venaient en tout sens, je n’avais que leurs carrures, leurs gestes métalliques, leurs grognements incompréhensibles.


  « Var’kom ! Var ! », et le tintement des lames avec ça. « Var’kom ! »


  Je fus réveillé par ces étranges menaces. Ç’avait été intense au point de m’en tirer du sommeil ! Regard en l’air, j’ai d’abord vu que le noir du ciel et la pâleur des étoiles.


  « Var’kom ! » que ça a répété alors, tout près de mes oreilles. J’ai tressailli de surprise. Basculé de ma couche j’ai perdu mon équilibre, j’ai jeté des œillades incrédules sur le camp. Ça a suffi pour me glacer le sang. « C’est pas… non ! » j’ai soufflé sans terminer ma phrase…


  Ça grognait de partout. Des fourrés alentours avaient bondi des Vikings, je les ai reconnus à leur allure, à leur façon de rouler des épaules… à leurs armes de mort aussi. Y en avait des dizaines, des dizaines de Danois menaçants dans leurs cottes de mailles et leurs barbes hirsutes. Tout pareil que dans mon cauchemar. Debout déjà, les gars étaient pas encore morts mais ils se serraient derrière Doan, tenus en respect par des dagues et des épées noiraudes, probablement émoussées mais dangereuses quand même… Les visages des soldats marquaient le dépit ; ça couinait même par-ci par-là. Ça pleurerait bientôt. Pas de doute.


  « Doucement, a grogné notre capitaine, restez calmes !… Sont plus nombreux que nous, beaucoup plus nombreux ! Mieux vaut rester dociles, pour le moment… »


  Penaud, résigné, j’ai titubé en avant pour rejoindre la troupe. Plus personne disait un mot. On était dans de beaux draps, pour ainsi dire… J’ai regardé Brann, j’ai regardé Étienne, j’ai regardé Doan. Eux fixaient les pointes qui nous transperceraient bien assez tôt. En face, les Danois plastronnaient pas. Ils nous regardaient méchamment, c’était tout. Tout compte fait, on allait peut-être vite se retrouver, Mathilda et moi. Ça m’a presque fait sourire de penser à ça…


  Une folie, Doncaster. La dernière.







  Inconnu(e)
  

  





  Denisc

  

  5.


  Le jour est feignant par chez nous, dans le nord ; il traîne des pieds, il languit dans le noir, il rechigne aux efforts. On a beau croire que l’aube vient, non, c’est toujours mal jugé : il se fait encore désirer le jour, encore un petit peu… C’est interminable ces histoires de matin. Pour rien gâcher au tragique du moment c’est dans l’ombre qu’on a pénétré dans Doncaster ce matin-là, moi et les gars. Le jour voulait pas voir ça. Autour de nous s’agitaient quarante Danois, tout armés et prudents après nos gestes, pour prévenir la moindre incartade… En réalité c’était inutile : choqués, surpris, aucun d’entre nous n’avait le cœur aux exploits héroïques. Sous les insultes on avançait, le regard bas, à peine on osait observer les alentours, le rempart déchiqueté qu’on venait de passer, la petite motte aux flancs plaqués de ruelles en terre et de bicoques de bois, le palais au bourgmestre enfin, cathédrale sylvestre perchée tout là-haut et qui surplombait Doncaster, le palais qu’on gagnait par tous les chemins, tous les regards… et puis les gens aussi, les sauvages. Ceux-là encore moins que le reste j’osais les contempler en face, ils étaient partout, de chaque recoin sortis de leurs baraques sordides, hommes, femmes et enfants curieux et déchaînés, pressés de joindre la haie d’honneur pour nous cracher dessus à leur tour, pour nous jeter des invectives, des coups de poing au passage, des brimades insolentes… Tout le trajet de la citadelle ils nous ont suivis, le long des maisons empilées j’ai reçu les mollards et les insultes, sans broncher. J’étais blessé pourtant, humilié, plein de rage d’avoir failli, d’avoir rien vengé du tout, de servir tout juste d’énième victime aux sanguinaires d’en face… Je disparaissais dans mes épaules, j’attendais mon heure ; c’est presque avec soulagement qu’on a atteint enfin le sommet de la ville, qu’on a pénétré sous les huées dans le grand palais danois. Quelques marches et on y était : devant nous s’est dressé le faste des gens du nord.


  Doncaster c’était pas York, bien sûr, mais ça avait quand même de la gueule ; j’aurais pas su dire quel prince viking y vivait, en tout cas il avait fait les choses en grand pour colorer l’ancienne église à son goût ! partout les tentures, les riches tapis et les peaux de bêtes l’emportaient sur la froideur des pierres. Dans les alcôves et sous les arcades y avait des tas d’ombres, des courtisans peut-être, qui chuchotaient et faisaient des grands gestes sur notre passage… je distinguais que leurs silhouettes, larges souvent mais courbées, fausses, traîtresses dans les recoins… Nous les vingt Saxons on faisait pas les fiers, c’est en silence qu’on s’est laissé traîner vers le centre du lieu, au-delà des enfilades de colonnes et d’arcades. Là, aux pieds d’un fauteuil surélevé d’une estrade, on nous a forcé à nous agenouiller, en rangs, sous la menace des piques et des poings. À ma droite fléchissait Doan, et le moins qu’on pouvait dire c’est qu’il avait pas l’air frais, le vieux… Le voir mal en point comme ça, ça m’a retourné l’estomac.


  « Capitaine ? que j’ai hésité à la faveur du bordel alentour… Doan ! Tu tiens le coup ?


  Il m’a même pas regardé en retour. Il a fait que se parler à lui-même, les yeux dans le vide :


  – On a échoué… Oui… Une catastrophe cette incursion ! Et maintenant la mort ! La mort enfin ! Dieu que je l’ai attendue !… »


  J’ai pas eu le temps d’insister, de chercher à comprendre, déjà les Danois nous gueulaient de nous taire dans leur langue bien à eux. Moi c’était pas mon truc de prendre des coups pour la gloire, alors j’ai tu mes mots. Incrédule, j’ai simplement regardé devant moi. Le large trône il était vide, il était de pourpre et de cuir, mais y avait personne pour s’y asseoir. Derrière, de longues tapisseries tombaient du plafond et cachaient aux curieux le fond du palais… Bien vite j’ai eu l’intuition qu’on serait présentés, offerts probablement à quelque roitelet du coin, roitelet qui ne se priverait pas de nous faire égorger les uns après les autres, c’était couru. Voilà ce que je pensais, exactement, et rien pouvait me décider à changer de musique : y avait que ça pour issue. La torture et la mort. L’esclavage pour consolation, peut-être, aux plus jeunes d’entre nous… Oui. C’était couru. Pour me donner raison un des soldats a soudain gueulé plus fort que les autres, et alors aussitôt le silence s’est imposé dans la grand-salle : les courtisans et les autres, tous empressés à se taire ils ont joint leurs regards vers nous, nous les prisonniers qu’étions les seuls à pas savoir ce qui se passait, ce qu’on nous réservait… Ce changement d’atmosphère ça a drôlement alourdi l’air, d’un coup la tension nous a saisis, tous, et pour un peu on aurait retenu son souffle pour pas déranger le silence épais qui s’insinuait partout, jusque dans nos esprits… On a attendu comme ça un long moment, suspendus à du vide. Et puis enfin un Danois – le même qui avait obtenu le calme quelques instants plus tôt – a redonné de la voix, claire et solennelle dans l’ancienne église :


  « Gol’gomar am’alur ! Valar ut gol ! »


  Ça sonnait comme une annonce officielle, comme les décrets gueulés par les crieurs dans les rues de York – à l’époque où j’étais encore qu’un gamin… On aurait dit qu’on annonçait quelqu’un, et de fait tous les yeux se tournèrent dans l’instant vers le trône, toujours aussi désespérément vide. J’ai fait comme les autres, j’ai fixé la chaire de pourpre sans moufter. Cette fois, ça donnait dans le sérieux : on y était. Tout s’accéléra alors dans un froufrou de tentures bleues, envolées dans le fond du palais. Une ombre agile en surgit et de cette ombre, soudain illuminée, se dessina notre hôte. D’où j’étais je sentais le frisson qui parcourait les corps des courtisans ; ça frémissait dans tous les sens.


  « Ar’kwenn Noura ! » Comme un seul homme l’assemblée entière s’est inclinée, front bas, pour saluer cette apparition. Toute l’assemblée sauf nous, bien sûr, les prisonniers qu’en avions rien à faire de ces protocoles étrangers, surtout qu’on parlait de sauvages. Ils se donnaient des airs, tout au plus ! Non, nous on lui devait rien au maître des lieux, mais surtout on était tout occupés à pas en revenir, dans l’instant, à ouvrir des yeux grands comme nos poings sur cette silhouette nouvelle qui glissait vers nous sans un bruit… Moi-même depuis ma place j’en croyais pas mes mirettes, je la voyais pourtant la silhouette, tout de sombre moulée, une longue toge de jais qui finissait en capuchon, capuchon lui-même écarté, reposé sur des épaules frêles, au sommet d’un corps tout aussi frêle. C’était une femme l’hôte du palais ! c’était une douce brunette endimanchée de noir… c’était la reine, c’était elle qu’on avait en face ! la reine noire ! On aurait bien pu s’arrêter là dans les folies, déjà du coin de l’œil j’avais les gestes de panique et les jurons étouffés des gars, mais c’était pas le plus fou encore, ça non ! parce que la reine elle était jeune, incroyablement jeune de beauté et de regard, loin à vrai dire, très loin de la sorcière que j’avais toujours imaginée en écoutant les fables à son sujet ! Mieux encore, comme je me perdais dans ses yeux noirs à la reine, dans la peau blanche de ses joues, l’arrondi de son nez, j’eus soudain une impression étrange, comme l’autre soir sur la colline… l’impression de la connaître la reine, de la reconnaître même, pour être exact. J’ai redoublé d’efforts, j’ai plissé les yeux, j’y suis retourné à la contemplation de ces détails, de ce visage terrible de sensualité, de fragilité mais de froideur aussi… de ce cou délicat qui cherchait les misères, de ce tissu funèbre qui épousait les formes, de ces cheveux aussi, que dis-je, de ses cheveux surtout, bruns comme c’était pas fréquent chez les Danois ! bruns comme c’était si fréquent par chez nous… J’ai vacillé à fleur de mes pensées. Et puis alors ça m’est revenu, j’ai sursauté sur mes genoux, j’en ai plus cru mes sens ; j’ai tout revu.


  La grange et le foin du père Harald. On avait seize ans, même pas. Le village, les champs et la petite de Doan, fraîche et légère, agile tout comme aujourd’hui… Aujourd’hui dix ans après. Son nom je l’ai entendu se former dans mon esprit, mes lèvres l’ont chuchoté sans le son, sans y croire : Nora. Nora. Nora ! Ça a fulminé de mille étincelles dans ma tête, j’ai pas réfléchi au pourquoi du moment, au pourquoi de sa présence ici, à Nora, chez l’ennemi, Nora qu’on croyait morte ! Je savais juste qu’elle était là et que j’étais heureux… et Doan alors ! Doan le père, le père éploré ! Comme je me rappelais le vieux capitaine j’ai braqué le menton vers lui, j’ai cherché son regard pour vérifier qu’il avait bien compris, lui aussi… Et il avait compris. Je l’ai vu à ses tremblements, aux larmes qui inondaient maintenant ses joues ; immobile, le vieux il observait Nora comme une revenante, il écarquillait les mirettes d’incrédulité, il remuait ses lèvres dans le vide. En face c’était pareil : la reine noire avait avancé jusqu’à nous toiser de son ombre, à trois ou quatre pas, et à présent elle bougeait plus, elle se perdait dans le spectacle du capitaine tremblotant, elle lui adressait un sourire ; ni de joie ni de haine son sourire, juste un sourire figé, interdit. Tout à coup nous tous, les courtisans les soldats les prisonniers, moi compris, on s’est sentis de trop. Y avait plus qu’eux deux, Doan et Nora, c’était clair ; on dérangeait.


  Et c’est la reine qu’a parlé la première, après un long silence. Elle a refait deux pas en avant, elle s’est penchée sur le soldat comme on se penchait sur les jeunes enfants à brimer ou à récompenser, puis elle a ouvert la bouche. Après tout, c’était chez elle ici. Elle prenait les devants.


  « Inattendues, comme retrouvailles, hein ?… Ici, des années après. Je dirais même improbables ! Pas vrai, Doan ?


  Elle avait bien appuyé sur le nom de son père, comme pour le provoquer. Y avait de l’ironie dans sa voix.


  – No… ra ? Nora, c’est bien toi ? qu’a murmuré l’autre en retour, des pleurs plein la gorge. Comment est-ce possible ? Ma fille, ma petite fille !


  – Ta fille ? Hah ! Moi la reine du Danelaw, fille d’un porc de Saxon ? Saxon et ivrogne avec ça ! et brutal et vicieux ! Non Doan, non !… Je suis plus la fille de personne aujourd’hui ! », et comme elle crachait elle balayait l’air de son bras terrible Nora, c’en était ahurissant de méchanceté.


  De là un frisson d’incompréhension parcourut la troupe des prisonniers. Doan reçut la cinglante réponse de la reine comme une gifle, il en bascula presque en arrière. Moi je les observais l’air rageur, père et fille, les poings serrés je cherchais des réponses dans leurs yeux, je voulais pas croire à ces mots après tout ce temps… après dix ans ! Ivrogne Doan ? Et brutal et vicieux ? Jamais je l’avais connu comme ça, ou alors comme nous tous, ivrogne un peu du fait de la misère ! Non, vraiment, j’étais scié ; je bouillais d’intervenir…


  « Je t’ai crue morte, Nora ! qu’il a encore bafouillé le capitaine… Est-ce que… Est-ce qu’on pourrait se retrouver ? Enfin réunis, toi et moi ? Et ta mère, ah ! ta pauvre mère l’aurait tant souhaité ! Nora…


  – Tu ne comprends donc rien ? J’ai fui tes coups y a dix ans déjà, ça n’est sûrement pas pour y revenir aujourd’hui ! Non ! c’est fini, Doan… C’est fini ! »


  Ça marqua la fin des débats cette sentence, Doan il passa carrément la main sur ses yeux pour essuyer ses larmes ; il tremblait du menton, il baragouinait des paroles incompréhensibles… De le voir aussi pitoyable ça alluma encore un peu plus ma colère, et pour un peu j’aurais bondi en avant, fi des soldats et du danger de mort je l’aurais étripée l’effrontée, je lui aurais fait cracher sa haine, d’autant qu’elle m’agaçait déjà dans sa beauté vaporeuse, terrible… Mais enfin j’eus pas besoin de jouer les durs : d’elle-même Nora s’est tournée vers moi, soudain, comme elle venait d’achever l’enthousiasme de son vieux père… J’eus alors son regard bien en face, sombre et percutant, à vrai dire il me cloua sur place ce regard-là, il me figea dans le ciel ! Pour rien arranger elle se reprit à sourire la reine noire, un sourire éteint encore, narquois aussi…


  « Toi ? elle articula lentement… Toi, le jeune Denisc ? Est-ce vrai ?… Hah ! pour une surprise ! Que le vieux ait gagné Ælfred, je comprends, il n’avait plus rien, mais toi ! toi Denisc, Denisc le fort, le fougueux ! Un brave petit soldat du Wessex, vraiment ? »


  C’était une sorte de reproche, en tout cas je le reçus comme tel, et aussi stupide que ça puisse paraître il me fit mal ce reproche, d’un coup je me sentis minable, honteux, déçu presque d’être Saxon… C’est qu’elle m’avait ensorcelé la diablesse, en quelques phrases à peine ! Pour toute réponse j’ai pu qu’échafauder des mots, rien de construit, rien d’intelligible. Nora elle me fixait toujours, elle a soudain emballé ses tissus pour s’approcher de mes incohérences… Elle était comme possédée, elle trottina jusqu’à moi en me toisant d’un air hautain.


  « C’est que, je…


  – Crois-tu que j’ai oublié ? qu’elle me coupa avec enthousiasme… Nous deux dans la ferme, quand on était tout jeunes encore ! Tes mains et tes caresses, je les sens encore, Denisc… J’oublie rien de ces choses-là ! »


  Un murmure d’approbation passa dans la pièce ; moi à mesure que ses mots, à Nora, se formaient dans ma tête je me sentis rougir, terriblement gêné soudain. Mais elle continua son manège pour autant, à présent je pouvais plus me détacher de son visage ; je le trouvais beau, délicieux. C’en était fait de moi.


  « Souvent j’ai imaginé qu’on était allés plus loin, tu sais… Si seulement ç’avait été aujourd’hui, avec ce que je sais… avec ce que je fais… J’ai bien changé, Denisc, crois-moi ! Je suis plus celle que t’as connue dans le foin ! »


  Et alors il se passa l’improbable. L’insensé. Toute proche de moi désormais, Nora accompagna ses mots de gestes que j’oublierai jamais ; tout à coup je la découvris vicieuse, elle attrapa les épaules de sa longue robe et en écarta les voilures. Tout ce tissu dégringola le long de ses bras, de ses hanches, pour s’arrêter au niveau de sa taille : soudain j’eus son buste, à la reine noire, entièrement nu à portée de mains. Deux seins incroyablement ronds et blancs s’offraient à mes regards. Ils étaient soutenus par un ventre menu, dessiné, désirable. Un instant je crus que je rêvais.


  Dans le palais on s’est pas fait prier pour réagir : de partout ça a fusé en acclamations viriles. Peut-être bien que c’était une sorte de jeu, pour eux les sauvages ? Nous les prisonniers, toujours à genoux on était rivés aux arguments de la reine, ce corps indécemment montré on salivait devant autant qu’on le craignait ! Nora elle semblait s’amuser de cet effet, elle me regardait me décomposer d’un air mesquin. À un moment tout de même, comme je comprenais rien au sort qu’on me préparait, je me suis décidé à donner de la voix. Toute l’assurance dont j’étais encore capable, je l’ai placée dans mon invective :


  « Ça suffit, ces histoires ! Joue franc jeu, femme ! Tu attends quoi de moi ?… Tu veux quoi, Nora ?


  – Mais c’est tout simple, mon beau Denisc ! qu’elle a rétorqué la coquine, j’attends que tu fasses ce que n’importe quel homme ferait à ta place. J’attends que tu y goûtes, à ma jolie poitrine… que tu goûtes à ta jolie reine ! »


  Et comme elle terminait sa phrase elle a saisi ses deux mamelons pour me les présenter, à deux doigts de ma bouche ; elle les agitait sensuellement, elle se caressait les contours… Elle pointait déjà vers moi, c’était visible ! Elle voulait m’avoir pour elle la garce ! À peine je faisais mine d’hésiter qu’elle a durci le ton, bien franchement pour me presser : « Dépêche toi d’obéir, Denisc ! Ou tu mourras le premier, je peux bien te le jurer ! ». C’était clair que j’avais plus le choix… mais enfin elle était si belle, si sensuelle Nora, que ç’aurait été mentir de dire qu’elle me repoussait ! Au contraire j’en crevais d’envie de la bouffer, en vérité c’étaient les autres, juste eux, leurs regards aux prisonniers qui me retenaient, rien de plus… De toutes mes forces j’ai pensé à moi, à mon désir de vivre, j’ai fermé les yeux pour oublier le reste… et alors j’ai renoncé à l’honneur, j’ai cédé à l’ennemi : tremblant d’excitation et de peur mêlées j’ai entrouvert la bouche, doucement, tout doucement j’ai épousé le téton droit de la reine, mes lèvres ont entouré son aréole, j’ai visité son pointu de ma langue… Voilà, elle m’avait eu. Elle en a soupiré de soulagement et de satisfaction ; j’ai pris ça pour une invitation à continuer.


  « Haah ! qu’elle a gémi… Là ! Donne-toi, Denisc, fais-le ! Honore ta reine ! » Pour m’encourager encore elle est venue contre moi, elle a glissé le long de mon torse pour s’agenouiller de part et d’autre de mes cuisses, de ses deux mains elle m’a attrapé les cheveux, elle m’a étouffé contre sa peau douce et tendre en geignant… « Mange ! Lèche ! Titille-les, fais-moi du bien ! » Je me suis pas fait prier, j’ai même passé mon bras autour de sa taille pour la forcer à se cambrer, à s’agripper un peu plus à mes épaules pour pas céder. Là contre le murmure de l’assemblée je l’ai embrassée, je l’ai lapée, je l’ai dévorée la belle Nora, et sous mes assauts il a pas fallu longtemps pour qu’elle craque : elle voulait plus, c’était clair. Tôt contre moi elle avait commencé à se frotter à mon entrejambe, et pour bien m’achever c’est sa main gauche qu’est venue insister, qu’est venue saisir ma trique naissante à travers mes habits. On haletait, on râlait, on grognait comme des bêtes… À mesure que je gagnais du terrain je faisais glisser sa robe vers le haut de ses jambes, je découvrais l’orée de ses fesses, le sillon détrempé qui naissait au-dessous… Je faisais tout pour lui plaire à la petite cochonne ! Je l’honorais comme elle avait voulu !


  Bientôt ce fut établi qu’il faudrait que j’y aille franchement, que j’allais devoir donner de ma queue pour la satisfaire Nora. Encore une fois c’est elle qui a mené la danse, dès qu’elle en eut envie elle se dégagea de mon étreinte et s’étala au sol, à mes pieds, la robe si distendue qu’elle pendait plus qu’à ses hanches : tout le reste on le voyait offert, lumineux de stupre. Sans attendre ma reine s’est mise à quatre pattes, dos à moi, et alors elle a remué son petit cul comme une chienne qu’aurait attendu sa saillie, comme une dépravée. Elle faisait ça en public, devant ses prisonniers et ses courtisans ; elle s’en fichait. Elle se déhanchait comme une affamée de sexe.


  « Il est docile, mon petit soldat du Wessex ! Docile et sauvage comme j’aime !… Mais viens maintenant, viens ! Achève ton serment, fais corps avec ta Danoise ! » J’avais plus les idées claires, j’ai libéré ma verge sans même m’en rendre compte, je me suis redressé pour bien la surplomber, pour me placer derrière elle en mâle dominant, genoux fléchis pour me diriger vers son con juteux de mouille. Je sentais bien pourtant les gars dans tous les sens, les prisonniers qui m’observaient avec étonnement, choqués qu’ils étaient de me voir livré à ces dépravations pas possibles ! Même Brann, Brann le cinglé pourtant je l’entendais gronder, sans la menace des soldats tout proches sûr qu’il m’aurait sauté au visage ! qu’il m’aurait étranglé sans jugement ! Et puis Doan… Doan ! Lui je voulais pas savoir, j’imaginais pas ce qu’il devait penser à voir sa fille, sa fille ingrate et traîtresse retourner l’esprit de son cher Denisc, Denisc qu’il considérait depuis toujours comme son fils ! Ça faisait lourd en trahisons pour le vieux capitaine… Et malgré tout, au courant de ces haines que j’attisais dans mon dos, j’ai pas hésité longtemps avant de lui écarter les fesses à Nora, de me pencher sur son corps pour l’enfourcher de ma queue. On a crié en chœur quand elle m’a senti au fond de son vagin.


  « Han ! qu’elle a lâché, voilà ! Regarde comme je me cambre, comme il t’accueille mon cul ! Besogne, besogne-le ! Comme ça, à quatre pattes, comme une bête, prends-moi ! » À ce stade elle avait plus besoin d’ordonner, même les mille regards de la grand-salle ils me motivaient à présent, j’avais envie de leur montrer à tous comment je ramonais les catins, quand j’étais au bordel… j’avais envie de leur prouver qu’elle valait pas mieux qu’une putain leur reine, qu’elle m’avait fait dérailler comme les autres, comme une vulgaire fille des rues ! Alors j’y suis pas allé de main morte, je peux vous le dire ! À la vue de tous je l’ai littéralement pliée en deux la garce, j’y ai enfourné mon mandrin sans ménagement, en forcené j’ai élargi ses parois à l’extrême, de mon gland je l’ai fouillée jusqu’en des profondeurs pas croyables avant ça ! Je disais pas un mot, ça j’en étais incapable, mais mon corps et mes coups de bassin parlaient pour moi, je lui enfonçais le dos de mes grosses paluches pour qu’elle termine ventre à terre, pour que ses jolies fesses ressortent toujours plus, qu’elles me ménagent un chemin de roi jusque dans ses entrailles. On se traînait dans la sueur, on se souillait dans le plaisir, ça donnait un fameux spectacle Nora nue ou presque sous les coups du prisonnier saxon, tout de braies vêtu et la bite au grand air, droite et dure comme une bûche. Tout pendant que je baisais la reine je prenais conscience du silence, du silence pesant qui nous entourait comme de toute part les visages étaient clos, murés dans l’excitation. Il avait fallu qu’on y baise dans le palais pour que les gens s’y taisent, pour qu’il redevienne temple de Dieu enfin, monolithe de morgue et de recueillement ! Mais l’autre elle délirait, le recueillement ça la concernait pas, ça pour gueuler elle était présente ! elle avait pas mes pudeurs elle ! « Souille-moi ! qu’elle m’ordonnait, engrosse ta putain, rends-moi salope ! » Je savais plus où donner de la tête avec ces gueuleries folles, elle était inventive en plus d’être débauchée la reine noire ! Je bandais comme jamais !


  À hurler comme ça son extase elle aurait bien pu avoir raison de moi, d’autant qu’elle en rajoutait toujours dans la provocation. Sans que je m’en rende compte elle m’a amené à être de plus en plus directif, de plus en plus violent. Je durcissais le ton sans broncher, sans perdre pied, jusqu’à ce qu’elle dépasse les bornes… Pour allumer ma colère elle a voulu titiller ma fierté, me traîner plus bas que terre. « C’est qu’on va finir par le retourner, le brave Denisc ! elle a craché alors entre deux gémissements… Un vrai Viking en herbe, ma parole ! Bientôt tu trucideras comme nous, sur la frontière tu brûleras du Saxon… Crois-moi, tu le feras rien que pour mon corps ! rien que pour m’avoir ! » C’était trop ; dans l’instant j’ai revu Mathilda, la forteresse en flammes, la férocité des Danois… Alors j’ai voulu qu’elle se taise Nora, qu’elle soit tellement retournée par mon sexe qu’elle en oublie tout le reste ! qu’elle en oublie d’être garce ! Aussitôt j’ai libéré son vagin et je me suis levé, puis comme un geôlier je l’ai saisie par la tignasse, je l’ai forcée à me suivre. Au début elle a bronché, elle s’est dressée avec mauvaise humeur, mais au vol j’ai attrapé ses cuisses et je l’ai soulevée contre moi, en un tournemain elle s’est retrouvée empalée sur mon dard, jambes écartelées dans le vide. J’ai foncé jusqu’au trône, je l’ai assise sur le pourpre qu’elle méritait pas la chienne, et enfin j’ai repris mes assauts. Naturellement ses jolies jambes ont basculé sur mes épaules ; elle m’offrait son vagin de la plus belle des manières, sans même chercher à résister. Elle était aux anges.


  « C’est ça, c’est bien ! Han !… Tu aimerais ça, être mon roi, pas vrai ? Alors baise ta reine ! Inonde-la ! Hmm !… Enfante-la, je te dis ! »


  Moi debout face à la chaire royale j’ai continué à la besogner mais j’ai plus tenu bien longtemps, je le savais d’ailleurs en la traînant jusqu’ici que je l’arroserais bientôt, mais je voulais la souiller là, sur son trône ; je voulais la dépouiller du peu de prestance qui lui restait. J’étais devenu le dresseur, le souilleur de Danoises ! Et de fait je l’ai souillée, comme rarement j’avais joui j’ai tout lâché dans son vagin, dans un cri rauque et bestial ; mon gland a doublé de volume, j’ai perdu la notion du temps. J’étais bien. Sous moi la salope avait perdu la tête ; elle se remettait péniblement de la baise que je lui avais infligée.


  C’est alors, hélas, que tout me revint ; où j’étais, ce que je faisais là. Avec la concupiscence la présence inquiétante de mes camarades avait disparu, mais d’un seul coup elle réapparaissait, elle m’envahissait à nouveau de la plus grande honte. J’ai passé les yeux autour de moi, toujours dressé dans le vagin de la reine : tous les gars étaient là, à genoux encore, à me jeter des regards exorbités, incrédules, accusateurs aussi. Je les avais fait bander, c’était certain, mais pourtant ils gardaient cet air réprobateur, cet air que je méritais bien, fallait admettre… J’ai piqué du nez aussitôt, le rouge aux joues, mais Nora me laissa pas rester en elle, soudain réveillée elle me poussa énergiquement vers l’arrière et bondit de son trône, l’œil rieur. Elle était toujours aussi nue mais au lieu de se rhabiller, au lieu de se racheter une pudeur elle me laissa ici, la queue entre les jambes, et dévala l’estrade pour regagner Doan. Elle lui saisit méchamment le menton et s’accroupit sur sa carcasse.


  « Le spectacle t’a plu, vieil homme ? elle lui jeta à la figure. Ta fille dévastée, ça t’a inspiré quoi ? », et comme elle l’accusait elle lui attrapa la ceinture, elle lui fouilla le bas-ventre d’une main agile… avant d’exploser à nouveau. « Ah ! Voilà, j’en étais sûre ! Mais tu bandes, mon salaud, tu bandes ! Tu bandes pour ta fille ! Espèce de misérable ! de vaurien ! » Sans pitié je vis Nora dégager le sexe décalotté du vieux Doan pour le présenter à la foule… et de fait il était dur le capitaine, tout le monde s’en aperçut bien vite ! La reine noire elle laissa pas son père réagir – mais de toute façon il réagissait plus, il avait les yeux dans le vague –, furieuse elle adressa un geste autoritaire à l’un des soldats tout proches, qui s’empressa de la rejoindre. « Guerrier, ta lame ! elle déclama solennellement… En voilà un qui bandera plus jamais ! » J’ai pas mis longtemps à comprendre ce qui se tramait, j’ai vu le Viking tendre son épée à sa reine, j’ai vu la reine s’en saisir d’un geste décidé… j’ai voulu tomber de l’estrade à mon tour pour empêcher le drame, mais déjà deux Danois se mettaient en travers de ma route, lances en mains. J’ai même pas vu la sentence accomplie, j’ai entendu que le souffle du métal dans l’air et le cri pas possible de mon capitaine. Dans l’instant j’ai senti mes forces me quitter ; j’ai dû lutter pour garder l’équilibre. Doan hurlait toujours, toujours plus fort à chaque seconde. C’était fini.


  « Non ! j’ai crié, impuissant… Doan, je… », mais plus personne m’écoutait, ça remuait déjà en tous sens, les soldats devaient donner de la voix pour empêcher les camarades prisonniers de se jeter au cou de leur chef. À peine j’ai entrevu Nora qui virevoltait dans la grand-salle, le bras trempé du sang de son père, puis je l’ai entendue donner ses ordres, terribles encore. « Emmenez le vieux aux enclos, avec les porcs ! C’est un porc qu’il sera désormais ! Les autres, tuez-les ! Tuez-les tous, sur le champ ! » J’ai été horrifié de voir avec quelle vitesse les gars d’ici obéissaient aux directives, en quelques instants j’ai assisté au meurtre barbare de mes camarades, tranchés en deux, trucidés, égorgés sur les tapis du palais… Moi-même je me suis recroquevillé en espérant échapper à mes bourreaux – l’espoir de fou, toujours ! –, j’ai pourtant bien senti un bras sur mon épaule, soudain, et puis le souffle rauque d’un Danois prêt à me donner la mort… J’ai bien cru que c’était terminé, pour de bon. Jusqu’à ce que Nora intervienne, encore une fois. Encore la reine.


  « Non ! qu’elle a hurlé par-dessus la cohue, pas lui ! Tous sauf lui ! pas Denisc ! Laissez-le vivre, il est… différent des autres. »


  Ça a résonné dans ma tête comme une formule magique, impossible à croire. Mais comme le dernier coup venait pas, qu’apparemment on m’avait aussi relâché le bras, j’ai ouvert tout doucement les yeux, timidement. J’ai cherché du regard l’origine de mon absolution.


  Elle était au milieu du cauchemar de cadavres et de guerriers vikings ; nue elle me regardait d’un air étrange, un air indiciblement pervers. Je l’ai détaillée sans comprendre. Alors, elle a poursuivi son dessein, droit dans mes yeux.


  « J’en n’ai pas terminé avec lui, pas encore… Vigoureux comme il est, il peut servir ! Je le garde pour le moment… »


  J’ai pas su dire si je devais pleurer de joie ou de tristesse. Nora venait de me sauver la vie. D’un coup toute la tension qui m’avait envahie s’est évacuée de mes membres ; j’ai fini à genoux, les yeux mi-clos. Épuisé d’avoir baisé, de m’être vidé quelques instants plus tôt, j’étais en compote tout à coup. En compote mais vivant ; j’étais un rescapé. Pourtant à quelques pas il restait la reine noire, la reine et son regard pervers.


  Ça annonçait rien de bon pour la suite. J’en avais l’amère certitude.


  ***


  La vieille église de Doncaster remuait encore de l’exécution sanguinaire des Saxons que Nora s’éclipsait déjà, ombre à peine revêtue envolée vers la sortie. Sur le qui-vive une poignée de soldats lui emboîta le pas, non sans m’avoir attrapé au passage ; sans ménagement je fus traîné à la suite de la reine, même qu’on m’attacha les mains dans le dos pour bien me faire comprendre que c’était pas fini, que j’étais loin d’être sorti d’affaire. Elle avait dit qu’elle voulait me garder Nora, comme un objet, comme un esclave. Ça semblait vrai. Aux pieds des marches du palais les chevaux attendaient, y avait l’Espagnol de la reine, grand et noir en tête, qu’elle enfourcha sans hésiter, puis ensuite des Arabes pour les guerriers. Moi on me fit grimper à l’arrière d’un des gars, on avait même prévu une cordelette pour pas que je tombe, pour que je reste fermement arrimé à mon geôlier. Docile je me suis laissé faire, puis de toute façon j’avais plus la force de résister, je suffoquais dans la langueur… Nora a crié quelque chose, les soldats ont emballé leurs nerfs, et alors les chevaux ont pris la route, dans un tourbillon de poussière on a dévalé les chemins de la ville jusqu’aux remparts couchés. Dans la plaine on s’est engouffrés sans attendre, droit vers l’est – l’est encore. J’avais aucune idée de l’endroit où on m’emmenait. J’étais plus maître de rien, surtout pas de mon destin.


  Là donc au cul de mon cheval, passif, j’ai fait ce que n’importe qui de normal aurait fait après tant d’émotions : j’ai ressassé le drame, j’ai déliré d’inquiétudes. Ils me resurgissaient aux oreilles les cris d’agonie des prisonniers, c’était terrible d’entendre Brann, Étienne et les autres crever à quelques pas, de les revoir éteints, morts à jamais au milieu du palais. Puis y avait Doan, l’atroce torture du vieux capitaine, condamné par sa propre fille ! Qu’est-ce qu’il allait devenir le pauvre, l’émasculé au milieu des cochons ? J’osais pas y penser… Et la coupable de tout ça elle chevauchait tout près, elle ronronnait dans le jais sans remords à l’heure qu’il était ! Nora ! Nora la Saxonne, devenue reine viking ! J’y croyais toujours pas ! Je pouvais pas le croire, au vrai, tout ça c’était de la foutaise, du cauchemar, obligé ! Rien de sensé ! Voilà qu’après l’avoir besognée au martyr, après m’être répandu en elle je la détestais à nouveau, du désir à la haine j’oscillais à chaque instant, c’en était irréel cette hésitation entre l’envie de meurtre et l’envie du ventre… Ses longs cheveux noirs s’échappaient de son capuchon, ils virevoltaient comme pour répondre à mes angoisses ; ils étaient fous et libres. Tout pareils que Nora ? Ça en aurait expliqué, des choses. Mais en fait d’explications j’avais rien que des suppositions, des doutes pas possibles… Pour tout dire j’y comprenais rien, je m’enfonçais dans le chaos, j’oubliais le temps et la vie. Au gré du chemin j’oubliai même la terre et le cheval, mes liens et mes geôliers. Je crois bien que je somnolai, aussi, saisi par une torpeur morbide. Sur la roche les sabots choquaient leurs fers, ils remuaient nos corps ahuris ; ça faisait cahoter ma tête, je dodelinais douloureusement du menton. Je devais être drôlement mal en point parce que malgré la douleur ça finit par me bercer cette histoire, ça finit par m’emporter loin des hommes. Mathilda m’a tenu compagnie pour la fin du chemin. On devisa d’incohérences mutuelles.


  Deux heures de chevauchées et une autre citadelle ; Doncaster en plus grand. Où on était exactement j’en savais trop rien, mais après tout ça n’avait pas grande importance, au point de dénuement où je me trouvais. À nouveau on me fit grimper les ruelles jusqu’aux sommets, jusqu’à un long bâtiment de bois, à nouveau on m’y poussa comme un chien, je pénétrai alors sous la contrainte dans de nouveaux appartements de peaux et de tentures. C’était rien qu’une longue pièce, une très longue pièce séparée de broderies chatoyantes pour délimiter les espaces ; ici l’âtre et les marmites, là le lit de coussins généreux… J’eus pas droit à une visite détaillée, vous vous en doutez, moi on me traîna jusque dans un coin de la chambre, près des fenêtres, où on me mit nu avant de me lier les mains au-dessus de la tête, à un large anneau de fer sorti du mur. À genoux, pour changer, je trouvai rien à redire quand les gars m’attachèrent également les mollets l’un à l’autre, de sorte que je fus plus qu’un pantin désarticulé, incapable de mouvement à l’angle de cette grande pièce à coucher. J’avais honte d’être ainsi offert aux curieux, sexe pendant et ridicule… Heureusement les soldats tardèrent pas à nous quitter, moi et Nora ; ils saluèrent avec déférence et disparurent au-dehors. Le calme revenait soudain ; j’étais fou d’épuisement.


  La reine noire eut pas l’air de vouloir briser le silence. Sans même un regard pour moi elle est allée s’asseoir à l’opposé, sur un petit tabouret sculpté, droit en face d’un miroir de cuivre. Là, elle a fait glisser son habit jusqu’à ses pieds pour s’asperger d’eau, beaucoup d’eau puis d’onguents, beaucoup d’onguents aux mille senteurs partout sur son joli corps d’albâtre. Je la fixais à travers la brume du sommeil, c’était la deuxième fois que je la voyais dévêtue et je la trouvais toujours aussi belle ; au vrai je me sentais capable de la posséder à nouveau, de la dominer de toute ma virilité si elle me le demandait… mais non ! non, je me ressaisissais soudain, quelles folies avais-je donc en tête ? Après toutes ces horreurs je voulais encore la baiser la sorcière ? La peste soit de l’appel du ventre, elle m’avait envoûté pour de bon, c’était certain ! La rage entre les dents j’ai attendu comme ça un long moment, à la regarder s’apprêter la garce, à apprécier ses formes moulées par sa nouvelle robe, une longue et rouge comme seules les princesses en portaient… Je l’avoue je luttais contre mon érection naissante, impossible à camoufler celle-là, droite et tendue bientôt vers l’objet de mon désir… Pourtant je fermais pas les yeux, j’en étais incapable, et comme enfin, après des minutes qui m’avaient paru des heures, Nora daigna m’adresser une œillade, je saisis au vol l’occasion de me révolter, je lui rentrai dedans avec l’énergie du désespoir. Soudain ma torpeur me quittait : j’étais prêt à tout pour avoir des réponses aux non-dits.


  « Que fais-tu là, Nora ? que j’ai lancé au culot… Chez les Danois, en reine viking pour rien arranger !… Dis-moi, explique-moi, où est passée la petite Saxonne que j’ai connue quand j’étais jeune ? qui courrait avec moi dans les champs ? qui sautait au cou de son père ?


  Ça eut l’air de l’amuser ma question, parce qu’elle entama sa réponse par un rire moqueur.


  – Mais tu viens de le dire, Denisc ! Je suis leur reine aux Danois, c’est ça que je fais ici ! Si tu n’as pas encore compris, la vérité je te la donne : Nora la Saxonne elle est morte, depuis bien longtemps maintenant ! Je suis Nora la Viking désormais, et puis toi aussi crois-moi, maintenant que tu m’appartiens, tu finiras par nous rejoindre ! Tu abandonneras tout, tu verras ! tout comme moi ! »


  Les mots de Nora ils n’éclaircissaient rien du tout, mais je les reçus quand même comme un coup de poing dans le ventre. Choqué je baissai les yeux, j’ai fuit son regard à la garce, j’ai rougeoyé des joues… C’est presque en m’excusant que je l’ai posée malgré tout, la question qui me brûlait les lèvres. J’avais les mirettes dans le sol :


  « Tu comptes faire quoi de moi ? Qu’est-ce que je vais devenir ? »


  J’ai redressé le menton pour chercher ses humeurs ; elle le lâchait pas son air moqueur, elle jubilait qu’on aurait dit, de me faire languir, de me faire souffrir… Hélas cette fois j’eus rien en retour, à peine elle ouvrit la bouche qu’un grand courant d’air emporta nos murmures, puis la porte du logis claqua méchamment. Comme électrisée soudain la reine fit volte-face, et alors elle se mit presque au garde-à-vous, elle scruta le travers des tentures comme pour imaginer ce qui arrivait enfin – je dis enfin parce qu’elle avait l’air heureuse, son visage avait tourné d’un coup à la joie, à l’attente. De l’autre bout des planches on entendit le pas, lourd et pesant de l’intrus, écraser ses semelles dans notre direction ; chaque fois qu’il s’approchait ce pas je suffoquais d’autant, je sentais la tension m’envahir à nouveau… Nora elle disait rien. Elle patientait. J’étais suspendu aux tentures.


  Il fit finalement son entrée ce pas, fracassante comme entrée, et avec lui vint l’homme qui avait fait trembler les murs. Les tentures s’écartèrent et il pénétra la chambre, simplement, le menton droit. Je le vis avant qu’il m’ait découvert ; dans l’instant je compris ce qui la rendait heureuse, la reine… C’est qu’il était grand déjà, et large, et encore grand et large c’était petit comme termes pour la définir, cette espèce de montagne danoise aux cuirs trop fins pour camoufler ses muscles, saillants, dorés, jaillissant de toute part, dégueulant presque des habits pour venir me toiser, moi le prisonnier. Vraiment, moi-même qu’on disait costaud du côté de l’ouest j’étais pas grand-chose à ses côtés… Avec ça il était carré aussi vers le menton, puis sa tignasse blonde tombait au hasard sur son front et sa nuque. Ça terminait avec un regard, un bleu d’acier, froid au vrai, qui se posa dès l’entrée du gaillard sur Nora, la minuscule Nora qui l’accueillit bras ouverts, femelle aimante au retour de son homme. « Halfdan ! » qu’elle hulula sans pudeur ; elle fut dans ses bras l’instant d’après. Moi de mon coin j’observais ça avec distance, bien que tout au fond, fallait admettre que ça me piquait de jalousie de la savoir acquise à un autre, après ce qu’on avait vécu une poignée d’heures plus tôt…


  Un peu voyeur je les ai regardés comme ça pendant un bon moment, puis enfin c’est Nora qui s’est détachée du guerrier pour se tourner vers moi ; elle a tendu le bras pour me montrer à l’autre.


  Elle débordait d’enthousiasme. « Iv’ar seck’sonn ! Gnam Denisc ! Personeg iv’ar… », et tout ça en charabia parfait, mais dans un grand sourire. Encore je me sentis rougir, quand le grand Danois me toisa de sa masse, de son œil dur ; on me déshabillait une seconde fois, on violait la fin de ma pudeur… Mais enfin ça dura pas ces attentions, heureusement je devais pas l’intéresser le gaillard puisqu’il retourna séant à sa belle, elle me pointait encore du doigt qu’il se colla après elle, droit sur ses fesses et dans son dos, et alors il fondit ses lèvres épaisses dans le joli cou blanc offert à lui, dégageant la tignasse brune sur le côté… Histoire de pas lui laisser le choix à la femelle il a passé le bras autour de sa taille, d’une main puissante il l’a maintenue contre lui, doigts ferrés à son ventre. Tout pendant qu’il la butinait je la vis se transformer ma Saxonne, dans l’instant elle me parut plus molle, plus vaporeuse… Yeux mi-clos son souffle s’est accéléré, elle a basculé la tête contre le torse de son homme, puis sans volonté elle s’est laissé déshabiller, sa robe a glissé le long de ses hanches, bretelles en premier, et le moment suivant elle était nue, seins pétris de caresses et d’excitation. Je fixais le spectacle sans ciller, j’étais abasourdi, éberlué ! À nouveau je la retrouvais chienne, elle que j’avais pourtant domptée, calmée plus tôt dans la journée ! Il me semblait qu’elle sortait droit d’un rêve Nora, ou bien d’un cauchemar païen : après dix ans qu’elle réapparaissait on la reconnaissait pas, elle avait tout renié son nom et son honneur, désormais elle régnait sur des porcs et c’était elle la reine. La reine des truies. Et bordel ! fallait bien dire que j’aimais ça, je bandais pour elle ! pour sûr ! encore ! Excité malgré moi j’essayais de tourner la vue, d’ignorer les gémissements et les caresses à deux pas mais j’en bavais, j’en bavais de pas pouvoir les rejoindre et la prendre moi-même la petite ! Je m’en mordais les lèvres !


  Est-ce qu’elle l’a senti, Nora, que je blêmissais pour ses courbes ? ou bien c’était rien que des préméditations, des folies de nymphomane ? J’eus jamais la réponse mais d’un coup, alors qu’on la croyait partie dans les nuages, la reine a basculé en avant, elle a laissé là son homme pourtant dur à travers ses braies. « Egar’ » qu’elle lui a ordonné presque, le sourire large, et alors sans broncher l’autre s’est étendu sur la couche, il a tiré ses oripeaux pour découvrir un torse musculeux, un ventre plat, des cuisses puissantes puis enfin et surtout, son sexe, animé déjà comme j’avais deviné. Il a souri lui aussi à Nora, il faisait mine qu’il comprenait, qu’il était d’accord… Ç’a été suffisant pour l’emballer sa reine, aussitôt elle est revenue à moi, elle a fondu vers mon coin en furie.


  « Rends-toi utile, lèche ! Branle ta maîtresse avec ta langue, prouve-moi que j’ai bien fait de te sauver la vie, tout à l’heure ! », et sans attendre elle a relevé sa jambe droite, debout devant moi, en équilibre elle m’a flatté l’épaule de son pied menu ; j’avais son con en plein dans la mire, tout dégagé, offert à mon abandon. J’ai louché sur les petites lèvres… J’ai senti l’humidité chaude, parfumée de l’envie… J’aimerais vous dire que j’ai hésité, que j’ai vaillamment résisté à la débauche. Ce seraient rien que des conneries : je pouvais pas lui dire non, docile j’y ai gobé le bijou, j’ai susurré des tendresses à sa vulve, j’ai passé ma langue du vagin au clitoris, j’ai épousé sa peau à Nora ! Dès les premiers lapements ses soupirs m’ont confirmé que je visais juste, que j’étais attentionné comme elle l’avait rêvé ! Mes mains à moi elles étaient prisonnières de leurs chaînes, mais les siennes elle en jouait brillamment, elle me caressait le cou l’air de rien, l’air de dire que mon corps lui plaisait… enfin elle m’agrippait la nuque, elle insistait du poignet pour me forcer à la dévorer. « Petit suceur ! qu’elle ajouta même à l’autorité de ses doigts… C’est qu’il gobe tout le Saxon, il broute sans hésiter !… C’est un homme de joie que j’ai ramené avec moi, pas vrai ? Hein que t’aimes ça, Denisc, faire la putain ? » C’était rien pour mon honneur ces rabaissements, mais enfin ça me fit tout de même de l’effet, la bouche occupée je pus seulement acquiescer à défaut de répondre. J’étais un suceur, oui ; et je suçais ma belle avec envie.


  Elle avait tout d’inconfortable ma position, et comme je m’activais entre les jambes de Nora j’ai senti rapidement la gêne dans mes membres, la lourdeur dans l’épaule et les cuisses ; j’étais pas persuadé de tenir encore longtemps comme ça, mais moi je décidais rien, moi je pouvais que subir, obéir… En arrière, au-delà du corps chaud et remuant de la reine il restait cette présence, cette forme du lit brute et nue, dont je percevais le souffle et les palpations à l’entrecuisse, puis le regard lourd qui écrasait la pièce, qui m’écrasait autant que ma belle me comprimait le visage de son con détrempé… Je le savais déjà au vrai qu’on finirait par se croiser lui et moi, qu’on pourrait pas tourner autour de Nora éternellement, en s’évitant, en s’ignorant. Mais enfin on n’y était pas, pour l’instant j’étais dans mon coin, à lécher comme une bête, et c’est sans moi qu’elle y retourna à son Danois ma belle, soudain ; elle s’arracha à ma langue et fila vers la couche. « Bar’meg ! Hic bar’ ! » qu’elle rugit presque en se jetant sur l’autre, en épousant son corps et sa bouche à nouveau. Moi je fus si surpris de ce revirement que je savourai même pas l’heureux relâchement de mes muscles ; pour tout dire ce fut la frustration qui l’emporta sur tout le reste comme je voyais la reine, lubrifiée de ma bave, se donner à un autre que moi ! Je scrutai le lit d’œillades furieuses.


  Elle était folle Nora et elle me le prouva encore en s’empalant sur cette queue barbare, à califourchon, fesses tournées vers mon coin. Je la vis empoigner le mandrin et le guider dans son con ; il était dur et large le vît, au point qu’il laboura nettement les parois, qu’il fraya son chemin en force jusqu’au fond du vagin, arrachant des gémissements pas possibles aux deux amants. Ça avait pas duré longtemps : la salope était pleine déjà, et elle riait en se sentant ainsi remplie. Moitié pour elle-même, moitié pour m’exciter, je l’entendis souffler ses désirs. « Oui ! Montre-lui, Halfdan… Montre-lui au Saxon, comment on baise une reine ! » Elle m’avait pas regardé, elle me tournait le dos et j’avais que ses cheveux pour provocations, ses longues mèches brunes remuantes entre les omoplates et puis ses épaules blanches, semées de grains de beauté ; des épaules blanches de féminité lascive. Elle avait plaqué ses mains délicates sur le torse du Danois et elle donnait le rythme, elle se cambrait comme une jument pour offrir sa poitrine à lécher tout en s’ouvrant le con, tout en remuant des fesses pour sentir chaque centimètre carré de son vagin envahi. En-dessous d’elle le guerrier, « Halfdan » à ce que j’avais compris, donnait toute la mesure de ses muscles saillants, il retenait fermement la taille de son amante – au rythme des va-et-vient de Nora ses tatouages, qu’il avait nombreux aux biceps, semblaient se fondre dans la blancheur de la belle –, il dévorait les tétons délicieux qui pendaient à sa bouche, il cherchait parfois jusqu’au cou pour trouver le frisson… il y allait, enfin, lui-aussi de ses coups de bassin pour fouiller plus profondément l’antre de la reine, pour lui justifier sa place de mâle dominant aussi, peut-être, pour lui montrer qu’il était le roi, et c’était clair qu’il n’usurpait rien le gaillard ! Ça pour entreprendre il entreprenait ! Il était de bois dans la luxure ! d’endurance dans l’effort ! Et ça gueulait ! ça crachait ! ça s’enfonçait dans la débauche !… Ça faisait même bander l’air, lourd et poisseux tout à coup… En somme ça délirait joyeusement.


  Moi j’assistais à la scène en silence, bouche entrouverte. J’étais sous le choc des cris de Nora, qui jouissait en Saxon sous l’effet du plaisir. « Bourre-moi ! que je l’entendais répéter, transforme-moi en traînée ! en puits à foutre ! » Autant dire que j’y perdais ma langue, la bestialité à ce point je l’avais jamais connue ! D’où j’étais on aurait pu croire que c’était elle, la reine, qui dominait les débats, qui se servait de son corps, du sexe qui puait, qui dégueulait de tous ses pores pour rendre fou son homme, pour l’utiliser au plaisir. D’où j’étais il semblait faible Halfdan, c’est fou à dire mais c’est la vérité, il semblait prisonnier du sexe, contrôlé par sa putain. Mais tout ça c’était rien que des foutaises, des impressions mal fondées : je l’ai compris bien subitement, quand soudain le Danois s’est révolté, quand dans un élan de virilité il a renversé sa belle, par les cheveux qu’il l’a roulée dans les peaux, tête la première. Tout à coup elle se retrouvait à quatre pattes Nora, et alors bondi sur ses jambes Halfdan lui a saisi les fesses, il lui a écarté ses jolies pêches pour y fourrer sa queue, mais pas dans le con cette fois, non ! cette fois debout, genoux pliés au-dessus de sa chienne il est allé droit au cul, et de ses mains ancrées sur les épaules pâles et écrasées de la reine il s’est donné l’impulsion, d’un coup bien ferme il a embroché l’anus désormais libéré, dévoilé sous lui ; j’ai vu ça comme une rébellion, soudain la femme fatale devenait femme soumise, et dans son râle de douleur et d’abandon mêlés j’ai perçu sa défaite, l’acceptation de son sort. À son oreille Halfdan a murmuré des mots, des mots indicibles qui la firent sourire, sourire de toutes ses dents. « Ouiiii… qu’elle a allongé en fermant les yeux. Comme ça ! » Alors j’ai compris, enfin, que ni l’un ni l’autre des deux débauchés ne dominait ni ne contrôlait la situation : ils étaient fous, tous les deux, fous de sexe et c’était bien le sexe qui les menait, qui les dirigeait dans leur folie. Et la folie pour le moment elle abîmait l’anus de ma belle Nora ; elle la faisait gueuler aussi. Beaucoup.


  J’ai vu la reine subir sa sodomie pendant un long moment, mais du premier au dernier coup de queue elle m’a semblé réjouie au fond, heureuse d’être enfin prise comme elle le méritait. Comme une chatte en chaleur, pas mieux, une chatte dépouillée de sa pudeur et de sa dignité devant l’appel de la verge. Si je bandais comme un âne toujours, frustré de pas pouvoir me soulager, j’avais désormais ce sentiment d’être vengé, d’être lavé des affronts de la salope, à présent réduite à son rang de femelle. Je dois bien avouer qu’au fond, ça me faisait beaucoup de bien ce revirement, cette révolte du Danois. Oui, pour un peu je l’aurais acclamé le bougre ! encouragé à y aller plus fort, plus profondément encore ! Ah ! si j’avais su ce qui approchait j’aurais moins plastronné dans mon coin, je peux bien vous le dire…


  Tout s’est passé très vite une fois l’endurance du gaillard épuisée. Il râlait depuis déjà plusieurs minutes mais là, soudain, son souffle s’est fait plus saccadé, plus incertain comme il relâchait l’étreinte sur Nora. Ses jambes flanchaient, ses propos se perdaient en balbutiements… Ça devint clair qu’il allait jouir. C’est alors, précisément, que ma belle s’est souvenue de moi ; il était dit qu’aux deux extrémités, au début et à la fin, elle m’aurait servi son stupre en plein visage :


  « Eg’seck’sonn ! elle a craché la putain en se libérant du mandrin danois. Eg’secksonn ! », et Halfdan alors il est tombé du lit, trempé de sueur il s’est jeté sur moi, sexe dressé dans ma direction. À peine je commençais à comprendre qu’il était là déjà, au-dessus de mon visage, à se palucher en grognant. « Quoi ?… Non ! Non ! » j’ai supplié en vain, tirant de toutes mes forces sur mes bras et mes jambes… désespérément prisonniers hélas. Bien vite la douleur est revenue, j’ai ressenti ce poids indicible sur mes membres, et tout pendant que je luttais dans le vide j’ai entendu l’autre exploser, il s’est dressé comme un i en gargouillant des choses pas claires ; l’instant d’après, je recevais son foutre à la figure. Ç’a été comme une gifle, une gifle chaude et visqueuse, tout à coup j’étais poisseux de sperme, j’y voyais plus droit, ça coulait dans ma bouche et sur mon menton… J’ai craché pour rien avaler, j’ai craché ma gêne et mon dégoût, et derrière encore j’entendais les rires de la putain, la putain au corps de rêve. « L’homme de joie ! La bonne suceuse ! Regardez comme il est beau ! »… Juste en face Halfdan terminait son œuvre, il se caressait doucement, sans bouger ; son souffle était léger… J’osais pas le regarder dans les yeux mais j’aurais pu jurer qu’il avait l’air narquois, qu’il me toisait de sa carrure supérieure… J’avais plus du tout envie de l’acclamer celui-là ! Et moi qui pouvais pas m’essuyer, qui pouvais que garder sa semence au visage ! Je m’enterrais dans la honte…


  Ça a fini comme ça avait commencé : enthousiaste Nora elle a bondi à son tour, elle a repoussé son homme vers l’arrière pour m’avoir rien que pour elle. J’ai fui son regard quand elle s’est accroupie, quand elle m’a caressé la nuque en contemplant la souillure qu’elle m’avait infligée… Elle me souriait Nora. Elle s’arrêtait jamais de sourire.


  « Tu prends déjà ton rôle de domestique à cœur, qu’elle m’a jeté, narquoise. Regarde-toi ! Tu seras parfait en esclave de maison ! » J’ai rien répondu. J’ai piqué du nez mais aussitôt la reine m’a happé le menton, sa langue sortie elle m’a léché le visage avec envie, et aux bruits de ses succions j’ai compris qu’elle nettoyait le foutre la garce ! qu’elle voulait le récolter tout entier le jus de son Danois ! « Viens que je te lustre ! elle me susurra gentiment… À moi la semence ! » J’ai laissé faire, j’avais pas le choix, mais ça réveilla un peu mon excitation cette histoire, je me pris même à frissonner sous la bave… Comme pour me libérer Nora en profita pour m’attraper le membre, et alors je me rendis compte que je bandais encore, malgré les vexations ! Bien vite, en deux ou trois coups de mains, je fus frétillant dans mon coin, gémissant presque de ces caresses et de ces baisers qu’on m’offrait… J’en avais trop gardé de la frustration, depuis mon arrivée : aussi vite que j’avais commencé à remuer de plaisir, j’éjaculai en longs jets de sperme sur le ventre de ma belle. Elle ricanait en me sentant fléchir. « Voilà… Donne donc à ta reine, donne ta virilité ! » Ce fut si violent au vrai que je crus m’évanouir, un instant je gardai la tête en arrière, sonné. Effondré. Nora et Halfdan je les oubliai même. Je sombrais dans le brouillard.


  Ce sont les doigts de Nora, comme ils s’arrachaient à mon sexe à la suite de la reine, évaporée elle dans la pièce, qui m’ont rappelé à la réalité. Hagard j’ai cligné des yeux, j’ai cherché la suite de mes jours ; Halfdan était parti, sa putain lançait des appels au vent, dans la langue du nord. Ça fit réagir trois gaillards qui surgirent d’un bloc, de l’extérieur, pour me délier les pieds et les mains. Mes joues étaient encore collantes de sperme et de bave mêlés, j’étais juteux à l’entrejambe, je faisais peine à voir ; on me tira en dehors de la chambre, on me poussa nu dans le fond des enfilades tenturées. Je me laissais porter. « Aux écuries ! que j’entendis gueuler avant qu’on m’envole, qu’il dorme jusqu’à demain !… Qu’on le dresse ensuite ! » J’ai bien compris qu’ils m’étaient destinés ces mots, c’était Nora qui s’amusait toujours, qui jouait avec mes nerfs ! Et mes nerfs ils lâchaient, c’était tout réussite ses complots ! Tremblant de peur et de colère c’est en titubant que j’arrivai dans le crottin ; au milieu des chevaux on me trouva un enclos, un joli carré de bois et de paille, sur laquelle on m’allongea. Là je fus rattaché, prisonnier à nouveau. À peine les soldats m’avaient quitté que je les avais oubliés, déjà. J’épuisais d’inconfort.


  Au milieu du foin donc, et des odeurs fétides, je me suis retrouvé seul avec ma peine ; seul comme je l’avais plus été depuis bien longtemps. L’occasion de ressasser tous les ennuis, puis toutes les horreurs qui m’attendaient ensuite ? de revoir Mathilda et Doan, Brann et Étienne ? l’occasion d’entendre encore les cris de jouissance de Nora, de revoir son joli corps taillé pour le stupre ? de ressentir une dernière fois le foutre du Danois, jaillissant, souillant, collant ma peau innocente ? Rien de tout ça à vrai dire ! rien d’autre que l’ombre ! Mort dans l’âme, sombré dans un délire sans rêve, perdu pour l’espoir, je me suis assoupi après quelques instants, abandonné du monde. Les cauchemars ils m’attendaient déjà, ils guettaient mon entrée dans leurs frontières… Je le savais ! Pourtant j’ai pas su résister, j’y ai couru à bras ouverts. C’était fini pour moi, fini pour aujourd’hui.


  ***


  Elle avait dit domestique Nora. C’était tout juste. Vraiment je fus attaché à la maison des rois, pour de bon on me fit esclave du domaine, serviteur en toutes choses. Je l’ai compris dès le lendemain, quand on m’a mis un balai dans les mains, que je serais pas là uniquement pour le sexe. En réalité j’étais là pour tous les plaisirs de la reine ; à mon grand regret le ménage, la cuisine et les soins de son Espagnol – le Bel Eoweg, qu’il s’appelait – en faisaient partie. Alors j’ai trimé, je peux vous le dire ! j’ai trimé pendant des jours qui m’ont paru des semaines, à recevoir les coups quand je comprenais pas, quand je comprenais mal, à nettoyer la fange, à mitonner le blé, à chercher les plantes aux champs comme j’avais vu ma mère le faire petit, comme une femme en somme, en haillons qu’on m’avait balancés pour seuls habits. On m’épuisait à la tâche tout bonnement, je parlais à personne, les autres je les comprenais pas, des aurores au coucher j’étais isolé dans l’effort, l’effort épuisant que j’ai dit, l’effort étouffant, harassant. Pourtant c’était jamais fini, même quand la cloche avait sonné, quand dans leurs granges et leurs étables les serviteurs rentraient le soir, moi j’étais pas encore libéré, non ! C’était alors qu’on venait me chercher, des écuries on m’attirait aux couches pour un deuxième service, celui du ventre cette fois ! Dès le premier soir j’y eus droit à ce rythme infernal, écroulé de fatigue me fallait encore trouver la force de jouir, de donner de ma langue dans les recoins de la reine, puis dans ceux de ses partenaires aussi… J’étais l’homme objet, l’homme aux désirs ; l’inanimé, l’infatigable… ah ! infatigable mon cul ! J’étais une loque oui ! je languissais de nuits paisibles, je rêvais que de ça !… Je rêvais en vain.


  On baisait tous les soirs au logis de Nora. C’était réglé comme débauche. On attendait toujours Halfdan, Halfdan qui rentrait à la nuit. D’où, je savais jamais, mais c’était probablement pas pour cueillir des pâquerettes qu’il s’absentait des journées entières ! ça se sentait qu’il jouait les maraudeurs, qu’il courait la frontière avec ses gars pour étriper du Saxon… Et ses armes, ses dagues et sa hache c’était moi qui les lustrais chaque matin ! c’était à moi d’aiguiser les lames qui tuaient mes frères à l’ouest, pendant que je croupissais ici ! Ça me tuait d’imaginer ces crimes ; j’étais rien d’autre qu’un misérable. C’était moi toujours, dans l’ombre donc, qui excitait les femelles avant qu’il les bourre Halfdan, qu’il se vide sur leurs corps déjà ruisselants de sueur. Les premières fois y avait que les deux sauvages, Nora et son Danois unis dans la folie et puis moi au milieu, à lécher, à baiser aussi ma reine quand on m’en donnait l’ordre, à servir mes deux maîtres du mieux que je pouvais mais bien vite, après quelques nuits d’esclavages insensés on m’a présenté l’autre, la blonde aux airs de feu. « La Légitime » comme Nora l’appelait, celle qui arrivait en foulards, en robes de soie, celle qui se laissait déshabiller avec grâce, jamais dans l’excès… Jamais jusqu’à ce qu’elle soit nue ! parce qu’alors c’était autre chose, là elle se réveillait la Danoise, elle gueulait sans ménagement, elle donnait tout son sens à l’impudeur ! Belle et fine comme Nora elle avait le blé de ses cheveux pour elle, puis ce petit quelque chose de viril en plus, cette force de caractère qui la faisait guerrière, qui expliquait qu’au lit, lorsque les deux femelles se retrouvaient unies, enlacées dans la fange, c’était elle toujours, elle la blonde qui menait ma Saxonne, qui dirigeait ses gestes… En somme elle avait deux murs, deux blocs de virilité rien que pour elle Nora, une montagne et une rivière agile, et dans ce « paradis » moi je gambadais sans trop savoir ma place, sans pouvoir m’échapper. Je faisais qu’obéir, après tout.


  Quand toutes les deux se retrouvaient nues, Nora et Odval, je ratais rien de ce fabuleux spectacle, je manquais pas de m’exciter aussitôt que je voyais leurs courbes onduler contre les jambes du grand Halfdan, lui qui debout les avait à ses pieds, tout empressées à lui lubrifier le jonc, à lui palper le dard… La vérité c’est qu’elles rivalisaient les deux salopes, dès la première rencontre avec Odval j’avais senti cette compétition, ce jeu entre elles pour qui rendrait fou le beau roi. Alors elles y allaient de bave, de succion, de gémissements indécents, elles se frottaient l’entrejambe aux mollets du Danois, elles se cherchaient la langue pour donner à leur mâle la vision de putains, effondrées dans la débauche au point de se goûter mutuellement. L’autre évidemment il pavanait sa joie, il exagérait ses râles pour nous paraître fort, bestial, viril. Ça fonctionnait : il était impressionnant de force le salaud ! Moi accroupi dans les coins, voyeur infâme ou bien valet docile, étendu sous mes princesses pour leur amuser la vulve, je prenais un plaisir malsain à voir d’aussi près la débauche des grands, des beaux, à y participer même. Dans ces moments-là je dois dire que la fatigue s’estompait, quand je lapais ces cons détrempés j’avais plus qu’une envie, une idée, y fondre avec ma verge. Dans ces moments-là je simulais plus rien, moi le prisonnier j’étais aussi fou que les autres ou presque, je jouissais pour de bon, j’étais prompt aussi à satisfaire Nora, à la faire hurler de plaisir pour pas subir les punitions… Puis après tout j’étais plutôt chanceux dans le genre, c’étaient tout de même les plus belles femmes de l’est que je baisais pour ordre ! Y avait de quoi se laisser faire… Cette docilité elle passait pour de la bienveillance, au fil des jours et des amours j’ai bien senti qu’on gagnait en confiance, qu’à mon égard on se faisait moins soupçonneux, moins aride de tendresses. Bientôt Nora ne m’attacha même plus, j’allais comme je voulais au milieu des corps imbriqués ; elle me voyait bandé et ça lui suffisait, elle devait se dire que c’était presque bon, que bientôt je serais des leurs, viking dans la débauche et l’horreur… Sauf que j’oubliais rien au vrai. Jamais. Si je m’abandonnais dans la couche tout changeait de retour aux écuries, chaque soir ; là j’étais nostalgie toujours, je revoyais tous mes proches envolés, arrachés à mes bras par la furie du nord. Oui, c’était clair chaque soir, même après m’être souillé aux bras de l’ennemi : j’étais Saxon encore. De cœur et d’esprit.


  Comme ça j’ai bivouaqué des semaines, entre l’épuisement et la folie furieuse. En vérité j’étais rancœur mais je faisais rien pour me tirer du guêpier, je trimais et je baisais et je dormais et c’était à peu près tout, à peine le temps de m’apitoyer, alors m’enfuir ! vous pensez bien que c’était loin de moi ces idées-là ! Puis fallait être honnête, j’avais plus personne en-dehors, mon village ma femme mes amis, morts brûlés cramoisis ! Puis c’était grand Doncaster, et bourré de soldats, de barrières, de filets… Non, j’étais à mille lieues de me sentir capable, m’envoler à l’ouest c’était pas raisonnable. C’était difficile aussi. M’aurait fallu un déclic, un traumatisme, je sais pas… Quelque chose de pas supportable – encore moins que le reste, je veux dire. En attendant, j’attendais. Je prenais racine.


  Mais enfin on passa les bornes de l’admissible un soir comme les autres, où j’avais cru que rien dévierait de l’habitude. L’humiliation pour moi c’était une sorte de routine, les insultes les railleries, les « suceur ! », « prostitué ! », « bouche à mouille ! » je les recevais sans broncher, même que ça m’excitait souvent, tout comme les fois où elles m’attrapaient la tignasse, Nora ou bien Odval, pour me forcer à lubrifier, à animer, à nettoyer toutes sortes d’extrémités… Au plus fort le foutre du Danois aussi je l’ai reçu, je l’ai bu même je le confesse, des souvenirs un peu flous que j’en ai, que j’ai refoulés, dont je voudrais plus jamais entendre parler… Mais tout ça c’était rien, de la broutille à côté de ce soir, ce fameux soir où j’ai enfin compris mon drame. J’ai rien vu venir moi, des choses pareilles on s’y attend jamais ; j’en suis encore tout surpris, des années après. C’est de la honte au plus pur je vous dis. Au plus brut.


  Ça avait bien commencé pourtant, tous les quatre on était là sur les peaux, j’avais même emmanché le con de la belle Odval, soumise à mes assauts le temps que ma Nora s’empale sur la queue de Halfdan. On suait à grosses gouttes, je vacillais déjà que je fus entraîné vers l’arrière, qu’on m’attacha les mains dans le dos comme avant, comme quand j’étais une bête. Je pouffais d’abord, je me voyais relancé dans une séance de caresses imposées, lèvres à lèvres ; fou je riais, naïf que j’étais ! Sûre d’elle Nora m’a repoussé sur le ventre, elle m’a fait redresser l’arrière-train en me le caressant, comme elle faisait parfois mais plus appliquée, plus insistante encore… J’ai senti l’entourloupe aux promenades de son doigt, glissant de bave et agile soudain, agité le long de ma raie et autour de mon cul ; électrisé j’ai voulu bondir mais j’étais prisonnier, ça fit que me cambrer un peu plus cette tentative, foutue d’avance elle m’offrait davantage encore aux indiscrétions des Danois. Je m’ouvrais malgré moi ! Puis donc, comme je paniquais déjà, Nora elle s’est penchée, elle m’a chuchoté ses horreurs en ménageant mon œillet, tout sensible et serré :


  « Denisc, mon tout petit Denisc, calme-toi… C’est le moment de l’achever, ton éducation. Putain jusqu’au bout, que je t’ai voulu, alors je t’aurai ! », et tout ça d’une voix douce, terrible de bonnes intentions ! J’ai couiné pour sauver mon honneur mais la deuxième traînée est tombée sur moi, à la rescousse Odval m’a bloqué les jambes et m’a enfoncé une main légère mais ferme dans la bouche, comme pour combler tous mes trous, en attendant le dernier… « Suce donc mes doigts ! qu’elle a ajouté, mielleuse, aux moqueries de la brune. Montre comme tu es chienne ! Donne envie à ton maître ! » Là je riais plus du tout. Sauvage tout à coup j’ai hurlé, étouffé par la blonde, puis j’ai remué les jambes en forcené, puisque j’avais plus que ça de libre ! Si j’avais pu j’aurais tout détruit, le lit et les murs et la ville encore avec, mais au lieu de ça les étreintes se sont renforcées autour, j’ai senti mes mollets fermement saisis, plaqués aux peaux et ensuite des mains, de grosses paluches calleuses arrimées à mes fesses – celles de Halfdan, c’était clair. Ses mains de guerrier elle n’allaient pas seules, elles étaient suivies de son corps, son bassin tendu vers moi, tout prêt à commettre l’impensable. J’ai mordu la chair entre mes dents, de toutes mes forces. Je calculais plus rien.


  « Aï ! que j’ai provoqué au-dessus, cradeg seck’sonn ! », et pour accompagner les cris j’ai reçu une belle mandale, droit dirigée sur ma gueule ; j’ai roulé des yeux, j’ai rosi des joues. Cette douleur hélas s’éclipsa bien vite : sitôt je reprenais mes esprits que le gland turgescent, le gros champignon du Danois arrosé des crachats de Nora s’imprima entre mes fesses, montagne de chair impossible à avaler – j’en étais certain. « Déflore-le ! elle a encouragé la traînée de Nora, fais-le, casse donc l’esclave ! », et moi qui me crispais soudain, mort de peur je retins mon souffle, je fus bercé des marmonnements incohérents de Halfdan, je fus abîmé du sexe qui forçait mon anus, qui m’arrachait les parois ; ce sexe qui me travailla ainsi de longues secondes, des heures que ça me parut, avant de pénétrer enfin le cul ouvert sous lui, contraint aux assauts. Toute la pièce a expiré en chœur, on relâchait la tension, Nora et Odval et Halfdan, tous ébahis par ce mandrin enfoncé dans mon antre, et moi écartelé à l’extrême, douloureux et crispé. Je perdais pied sous les moqueries, sous les fessées et les caresses lascives, sous les regards lourds de sens ; on me traitait comme une putain.


  « Regarde-toi ! qu’elle me lança Nora, avant que je m’envole, il reçoit déjà en habitué ton œillet… Tu aimeras ça un jour, je te le promets ! » Je pouvais pas y croire, j’en voulais pas de ses promesses ! Je grognais je geignais, je gémissais aussi… Halfdan il était pas comme moi, lui il avait l’air de l’aimer mon cul, même qu’il y allait sans ménagement, sans souci de mes douleurs… Je crois bien qu’il m’écorchait l’intérieur ! Je saurais pas dire si c’est la honte ou la souffrance, toujours est-il que rapidement je me sentis partir, je perdis la notion des choses et du temps, je me laissai faire totalement, résigné, abattu, écartant les jambes au maximum pour sentir le moins possible le frottement du gaillard, apparemment infatigable. Enculé j’oubliai même la présence des deux femelles, empressées elles à me rappeler toujours mon rang d’esclave, de trou à queue désormais. J’étais tombé plus bas que terre. Je préférais divaguer que subir ces odieuseries en conscience.


  Ça put bien durer des jours, j’en sus rien. Je crus, au milieu des nuages, qu’on me jouissait sur le corps, mais c’était peut-être bien de la pisse car plus tard, en resserrant mes membres, je sentis le foutre couler de mes entrailles ; le Danois ce chien m’avait arrosé l’intérieur. Là souillé comme je l’aurais jamais cru possible je me suis écroulé, meurtri sur les peaux, oublié de la justice. J’ai laissé passer les heures qu’on m’a laissées, tranquille, vide de pensées et yeux dans le vague. Je refusais de mettre des mots sur les choses, je voulais pas voir en face ce qu’on avait fait de mon corps. Autour de moi ça bougeait, ça baisait encore mais c’était plus mes histoires, ça me concernait plus en rien. Doucement je me régénérais, et comme je retrouvais des forces je sentais la révolte gronder du plus profond de moi ; c’était sourd comme colère mais c’était là, bien présent, vivant presque. Alors quand à la toute fin – c’était encore la nuit ou déjà le matin ? – on m’a poussé hors du lit, on m’a indiqué le chemin des écuries, c’est pas le même Denisc qui s’est dressé dans l’ombre. C’était plus l’esclave qu’on poussait aux débauches : c’était le vice en personne. Mais pas le vice d’ici, non. Il était tourné vers l’ouest ce vice-là, du vice bien saxon que c’était, que je sentais couler dans mes veines. Y avait plus de doute possible.


  J’ai plus dormi jusqu’au jour, j’ai tramé ma résistance. Dès que vint le matin j’ai couru aux fourneaux, comme chaque fois, puis malgré mon anus douloureux j’ai demandé à sortir ; je jouais l’agneau, l’innocent. Halfdan parti y avait plus que la reine, Nora qui m’a à peine regardé quand j’ai rampé vers elle. Pour elle cette nuit passée c’était rien, rien qu’une orgie de plus. Elle se rendait pas compte.


  « C’est qu’il me faut des plantes pour la soupe, j’ai feint docilement… Aux champs sous les remparts, y a tout ce qu’y me manque !


  – Soit, qu’elle a soufflé, indifférente : aux champs, alors… Mais reviens vite et ne t’attarde pas. On a besoin de toi aux granges à blé… »


  On m’accordait la cueillette en-dehors du logis. C’était trop beau ; j’ai fondu à l’extérieur comme un gamin, lancé dans les ruelles au vent de la liberté. La cité je l’ai dégringolée au pas de course, bien que boiteux je me sentais des ailes, je voulais voir la plaine, je voulais l’embrasser la possibilité du départ, à pleins poumons ! Une fois passée la palissade, au nez des soldats impuissants, mes yeux ont plongé à l’horizon, j’ai revu les collines trop rares et les arbres au loin ; je crois bien qu’ils m’appelaient. Je sentais dans mon dos le regard lourd des gardes, mes pas je les avançais doucement, je fouinais dans les orties et le persil, doucement j’ai dit, tout doucement pour pas attiser leur méfiance. Voilà qu’à présent je rampais, je faisais semblant de cueillir, je jouais aux herboristes, et chaque genou vers l’avant m’éloignait de la ville, de ma prison aussi ; c’était ça le Danelaw, c’était ça être esclave des Vikings : toujours oscillant entre la liberté et les chaînes, on savait pas où se situer, on nourrissait nos frustrations… Pourtant ç’aurait été si simple, c’était si tentant d’essayer : j’avais qu’à ramper encore, peu à peu, puis arrivé à bonne distance j’aurais rien qu’à courir, courir en dératé vers les collines ; si j’atteignais les bois assez tôt c’était gagné, même à cheval ils me retrouveraient pas les gars du nord. Oui… Il était là mon plan, je rampais dans l’attente… et toujours ces regards perçants, lourds dans mon dos. C’était pas le moment. Pas encore…


  « Denisc ! Hic’var Denisc ! »


  Je crois bien que de ma vie, jamais j’avais senti aussi fort l’amertume. Dans l’instant j’ai tressailli, j’ai bondi sur mes jambes et puis j’ai fait volte-face ; au vrai la voix je l’avais reconnue, j’avais plus d’espoir déjà. Sous le grand porche de la ville y avait Olaf, le gros chevrier qui me donnait des ordres depuis mon arrivée chez la reine. Il était là debout, il me fixait du doigt. Il riait pas du tout. « Hic’var, ter’gal !… » Dans mon cœur c’était de la rage sèche, épaisse. Nora l’avait envoyé là me chercher. J’avais été trop long, trop lent à son goût. C’était dit qu’elle me laisserait pas partir, la petite salope du Noroît. Je tremblais des lèvres et des yeux.


  Alors j’ai fait le docile, comme je faisais toujours. Pressé par les ordres je suis retourné au sol et j’ai arraché quelques plantes, puis j’ai tout fourré dans ma besace. Enfin j’ai trottiné vers Olaf, j’ai courbé la tête sous ses remontrances en rentrant dans la ville. Je me mordais la langue aussi, au sang. J’étais rage et frustration et amertume, tout à la fois. L’espoir se faisait rare, puis voilà qu’il me fuyait même, quand il montrait enfin sa trogne. J’étais loin d’être tiré d’affaire !


  ***


  Quand Nora m’a fait appeler le bouillon terminait juste de cuire. Comme chaque repas depuis des semaines j’ai pas bronché, j’ai porté la marmite jusqu’à sa chambre puis j’y ai servi son écuelle : penaud j’ai reculé et j’ai gagné mon coin, j’ai attendu qu’elle mange. Parfois je me servais aussi, j’avais droit à la pitance ; pas cette fois. Cette fois j’avais pas d’appétit.


  Dans sa robe légère de bleu nuit elle virevoltait la reine, elle était sévère mais belle, je soutenais mal son regard. Comme souvent elle grimaçait, elle mâchait ma soupe avec dédain. Ça lui plaisait pas ces purées de légumes.


  « Il est dégueulasse ton potage, Denisc. Pire que d’habitude.


  Elle aimait ça, me rabaisser. Ça lui donnait des envies pas morales. Sauf qu’aujourd’hui j’avais pas le cœur à encaisser. Cette fois j’en avais lourd sur l’estomac.


  – J’ai pourtant fait du mieux que je pouvais, j’ai rétorqué en fronçant les sourcils. J’ai mis tout ce qui est bon, puis un ingrédient en plus, qu’on trouve rarement par les champs. J’ai eu de la chance, si on peut dire !


  Elle mâchait mollement Nora. Ça l’ennuyait mes histoires.


  – Ah oui ? Et c’est… quoi, cette plante ? Que je fasse tout cramer autour de la ville ?


  – De la Sauge des champs. C’est ma mère qui m’a appris à la reconnaître, ça pousse avec la mauvaise herbe.


  Je voyais bien qu’elle faisait des efforts pas possibles pour paraître méchante. Elle semblait lourde, fatiguée soudain. Elle mâchait toujours ; ça avait l’air pénible.


  – Ça le rend pas meilleur, qu’elle trancha. Rien de… bon, De… nisc ?


  Elle mâchait plus vraiment, ça lui restait dans la bouche. Aussi elle dodelinait, de la tête et des hanches. J’ai osé faire un pas. Elle a pas réagi.


  – J’avoue que j’en sais rien, maîtresse… J’ai jamais goûté en fait. C’est spécial, la Sauge des champs, vous savez. Ça a des vertus étranges… »


  Les paupières ankylosées Nora a pas non plus gueulé quand je me suis penché au-dessus d’elle. Pourtant elle aimait pas bien ça, d’habitude, qu’on l’approche. Son écuelle lui a échappé des mains, ça a tout fini en purées sur les peaux. Moi je souriais. Elle elle s’accrochait au vide, elle me jetait des œillades pas certaines.


  « Hmmmm ? qu’elle a réussi à souffler, en spasmes incohérents.


  J’ai chuchoté à son oreille. Comme elle aimait tant faire pour m’humilier.


  – La Sauge des champs ça rend patraque, ça drogue, ça fait sommeiller pour longtemps. Y en a qui dorment pendant des jours après ça, assommés qu’on les croirait !… Ça fait long des jours, pas vrai ? Chiche qu’on a le temps de gagner Winchester, avant le grand réveil ? »


  Je crois qu’elle a saisi mes mots, parce qu’elle a tenté une dernière défense, mal assurée elle a jeté un bras dans le vide, puis elle s’est effondrée sur la couche. Je l’ai regardée en ricanant, j’ai surveillé son souffle. Elle était faite.


  Alors j’ai pas perdu mon temps. Ni une, ni deux j’ai cassé tout mon dos pour traîner Nora par la chambre, en direction des écuries. Le Bel Eoweg allait bien me la rendre, l’attention que je lui avais donnée tout ce temps… Comme elle était inerte ma belle, difficile à tirer j’ai préféré la porter, de mon souffle je l’ai soulevée pour la basculer sur mes épaules. En me tordant, comme ça, j’ai ressenti la douleur dans mon anus, vive encore, acide. Mais en vérité je m’en souciais plus vraiment ; maintenant c’était l’allégresse qui me remuait. Elle allait payer Nora, toute sa haine et la peine des miens. Elle allait payer cher, ça j’en étais certain. Au travers du logis j’ai revu le chemin à venir, je forcerais la garde – y aurait pas grand monde à cette heure, tous à table qu’ils étaient les soldats – puis je prendrais la plaine, et alors plein Suroît que j’irais. Et au bout Winchester. Sur mes épaules ça ballottait en jambes et en bras aguichants, c’était fou comme était belle la reine, autant qu’elle était folle.


  Elle était légère, aussi, j’ai trouvé. Légère comme sa liberté, la petite salope du Noroît.
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  À l’arrivée j’étais un clochard, une brute hirsute sans plus rien d’humain, sale épuisé transi par le vent des plaines. Nora elle comatait à l’arrière-train, elle était pas bien fraîche non plus ; en somme on faisait peine à voir. Y avait guère qu’Eoweg, l’increvable Eoweg pour rehausser un peu l’honneur de notre attelage. Oui, à vrai dire c’est lui l’Espagnol qui nous sauva tous les deux, il nous fit passer la grand-porte et l’entrée du marché, et puis encore les accès au palais, c’est lui presque qui présenta nos noms aux gardes, qui se fit caution de ma respectabilité, sans lui on nous aurait tout refusé c’était certain, on nous aurait laissé crever dehors. Mais un cheval pareil ça forçait le respect, alors ils ont dit oui malgré nos apparences. Ils attendaient de voir, une fois la barbe en moins si j’étais un voleur ou un mendiant, ou bien un honnête homme comme j’avais assuré. Lorsque enfin j’eus tout rasé et tout bien expliqué, plusieurs fois, avec détails, on jugea qu’elle était crédible mon histoire. On se mit à regarder Nora d’un autre œil. Pas bon pour elle. Bientôt je fus le héros d’un peuple alors que j’avais l’air de rien, j’étais juste Denisc avec sa prisonnière. Sauf que c’était la reine viking que j’avais après moi, et ça, ça changeait tout. On me servit soudain double ration de soupe, puis on m’habilla de mailles nouvelles. J’étais vêtu pour l’hiver. C’est ainsi paré qu’on m’introduisit chez le roi, un matin. On était à Winchester depuis deux jours.


  Pour nous qui avions subitement vu notre monde restreint à la minuscule salle des gardes, où qu’on avait dormi, où qu’on avait subi les interrogatoires pendant quarante-huit heures, le palais d’Ælfred nous sembla l’univers entier tellement il était vaste. Je savais pas où donner de la tête, j’ai suivi béatement les soldats jusqu’à ce vieillard très engoncé de fourrures qui m’attendait paisible, sur son trône. Du blanc partout, au menton et sur le crâne. Il était blanc le vieux, vraiment, pas gris mais blanc, frisé derrière les oreilles. Et des fripures sous les yeux. Un vieillard quoi, avec tout de même un regard profond, sombre mais intense, un regard plus jeune que son propriétaire, y avait pas de doute là-dessus. C’était le roi Ælfred que j’avais en face, et c’était la première fois que je le voyais en vrai. J’ai salué bien bas, malgré son âge il en imposait davantage que sur les pièces de monnaie… Ensuite j’ai attendu qu’on m’interroge. J’y étais pas habitué moi aux mondanités ; j’étais pas à mon aise.


  J’ai finalement eu qu’à répéter ce que j’avais déjà dit cent fois, à propos de mon aventure.


  « … Et alors donc je me suis enfui, que j’ai conclu après tous les détails, la caserne de Loidis je pouvais plus y retourner elle était en cendres, j’ai décidé plutôt de capturer la reine, que voici et qui m’a fait tant de misères, pour la mener à Winchester. Sauf votre respect, j’ai pensé qu’elle serait un sacré bon Dieu d’avantage, comme otage ! »


  Ça a fait rire jusqu’aux conseillers du roi. Nora derrière elle disait rien, pour un peu on l’aurait cru muette. Elle regardait Ælfred sans paraître affectée ; elle avait l’air étonné, pas plus. Peut-être bien qu’elle s’en fichait, de mourir ?


  On me fit le plein de compliments sur mon courage et sur mon honneur. Comme je les entendais parler de moi, à la troisième personne, j’y ai cru presque que j’étais Alexandre ou bien César, que j’avais dompté la barbarie moi aussi, à ma manière. Ils avaient l’air sûr d’eux les conseillers, y avait pas de raison d’en douter. Enfin je fus récompensé, parce que les soldats tels que moi on les chérissait, on en aurait bien voulu plus – c’est en tout cas ce qu’on m’a dit, avec un sérieux pas possible.


  « Je te fais capitaine, brave Denisc, m’a annoncé le roi. Tu tiendras la prison de la cité en attendant qu’on t’envoie au combat. Quant à la jeune putain… » La jeune putain c’était Nora, sur qui soudain tous les regards furent plantés ; dans ses cuirs nobles et ses larges chaînes elle semblait bien démunie, et pourtant elle ne baissait pas les yeux devant ses juges. Moi j’aurais pas tenu dix secondes si Ælfred m’avait fixé comme ça, durement, mais la princesse, elle, gardait le menton haut, elle restait fière. Ça n’empêcha pas mon roi de trancher. « Elle la traîtresse, tu l’emmèneras aux geôles où tu l’interrogeras. Je veux tout savoir des plans du maître Danois, de ses citadelles et de ses armées. Ce qu’il faut pour cela c’est à toi d’en décider : ne lui épargne rien si elle parle à la fin. » Puis il balaya l’air de sa main, pas méchamment mais fermement, l’air de dire que c’était fini, qu’on pouvait disposer.


  À mesure que je comprenais les mots d’Ælfred je sentis tout le poids du changement et de la surprise m’écraser les épaules. Stupidement j’ai bafouillé, des remerciements pas compréhensibles, et alors j’ai lorgné vers Nora, encore, qu’avait pas bougé d’un pouce. Mais cette fois soudain je n’étais plus seulement Denisc, j’étais aussi capitaine du Wessex, puis gardien des prisons avec ça ; j’étais son geôlier à la garce, et ça changeait absolument tout. Je ne sais pas si c’est un hasard mais à ce moment précis, je fus piqué à l’anus par une douleur vive, électrique ; c’étaient les affres de Halfdan qui me revenaient au corps, toujours pas remis des assauts, et ainsi parcouru par ces sentiments si différents, l’hébétude, la fierté et la douleur, je pris conscience de l’énorme pouvoir qu’on me confiait alors. Le pouvoir de nous venger, moi et mes camarades. Malgré la peine encore lourde je me surpris à sourire, pas de joie non, mais de satisfaction malsaine. J’avais des pulsions de violence et mon roi m’encourageait à les exécuter… J’étais un monstre, avant l’heure. Elle a dû le sentir Nora, que le vent tournait pour elle, parce que dans mon regard elle vit la raison de se mettre en colère ; jusqu’alors si calme elle explosa en rougeoyances de pourpre. Elle sortit soudain de ses gonds.


  « Chiens ! qu’elle gueula au milieu de ses fers, je suis une reine, vous paierez tout ça ! Tout le Danelaw marchera sur vos terres pour nettoyer mon sang ! Tous vous mourrez alors, tous ! »


  Ç’avait été plutôt silencieux jusqu’ici, pas d’effusions de voix même pendant qu’on me couvrait de gloire, alors le spectacle de la catin en furie ça détonna sévèrement près du trône ; le roi et ses acolytes, déjà replongés dans leurs discussions, durent revenir à nos poires, et Dieu sait que ça leur fit pas plaisir, ça non ! à leurs yeux furieux je compris qu’elle les dérangeait Nora, avec ses imprécations et ses roulements d’épaules. Peut-être même qu’elle leur faisait peur ? Elle remuait comme une truite sur la berge, elle frétillait au point d’exploser ses chaînes, presque. C’était un sacré boucan. « On vous brûlera, moi et Halfdan. On vous coupera les couilles et ensuite on vous brûlera, c’est juré ! » Elle vociférait par-dessus les cris d’orfraie, on s’entendait plus près du trône.


  Il a bien fallu qu’on évacue. « Emmenez-la ! Emmenez-la ! » ont crié les conseillers. J’ai obéi ; j’étais déjà hors du temps, je savourais par avance mes interrogatoires, alors je l’ai emmenée la princesse, droit dans les geôles. Elle a plus fermé sa gueule du trajet. Assourdissante Nora.


  ***


  Rien que Doan émasculé ça méritait que j’y aille pas de main morte. À cela on pouvait ajouter tous les autres trucidés et puis moi réduit en esclavage, humilié, violé. Ça faisait lourd comme griefs. En arrivant à la prison on m’a flanqué trois gardes, des tôliers là depuis des lustres pour m’épauler dans mes fonctions. Pour la visite des lieux je savais que j’aurais du temps plus tard, alors j’ai ordonné qu’on libère un cachot pour s’occuper séant de Nora. Je connaissais pas encore leurs noms à mes hommes que je les mettais déjà à la tâche ! « Et vous me bâillonnerez celle-là, avant qu’elle nous épuise ! », j’ai ajouté sur un ton exagérément sérieux. Ça avait quelque chose de terriblement gênant de débarquer comme ça, comme une fleur, de prendre la tête de types deux fois plus vieux que moi… À vrai dire eux-mêmes semblaient rien y comprendre, pendant les minutes qui avaient suivi mon débarquement ils avaient fait que me regarder bêtement, sans savoir trop quoi faire. Une fois Nora réduite aux marmonnements étouffés ce fut pire encore, à présent presque en silence on sentait, épaisse, toute la lourdeur, toute la gêne de l’atmosphère… J’ai demandé qu’on presse le pas ; je voulais en finir. Bientôt on a passé un premier sous-sol, puis on s’est retrouvés dans une petite pièce carrée, de pierre, sans fenêtres. Ici les murs étaient nus, ils suintaient l’humidité ; l’air aussi y était lourd mais c’était pas la gêne cette fois, c’était l’endroit. Pour seul mobilier on avait disposé un coffre de bois en travers de la pièce, assez haut et large il m’arrivait à mi-cuisses. On devait s’en servir comme d’une table, mais à mon avis davantage pour y torturer que pour y manger car d’épais anneaux de fer mêlés de chaînes au moins aussi larges surgissaient du chêne en tous sens. J’avais là un donjon réduit à son strict nécessaire, et néanmoins ce dont j’avais besoin je l’avais largement. Elle me fit sourire, la vision de cette pièce ; je crois qu’à travers son bâillon Nora, elle, ne souriait pas. Grisé soudain j’ai pris une grande bouffée d’air, comme avant de plonger dans la souffrance.


  On pouvait commencer.


  J’ai fait signe aux gars d’approcher. « Aidez-moi à l’installer. Sur le ventre, cul et bouche bien en évidence. Et qu’on lui lie les membres : la salope est fougueuse, s’agit de la mater. »


  Je crois qu’ils devaient pas voir beaucoup de femmes, dans leurs geôles ; c’est presque à reculons qu’ils m’aidèrent à attacher la prisonnière. On l’allongea comme j’avais dit, et ses poignets enchaînés le long du coffre entraînèrent son buste qui bascula en avant. Sa tête pendait dans le vide. De l’autre côté, je pris soin de relever la robe de Nora le long de ses cuisses, pour lui permettre d’écarter les jambes de part et d’autre du meuble. Je le vis bien, comme je dégageais les pans de tissu noircis par la terre et la poussière du voyage, que cette peau blanche mise à nu les intriguait, mes gaillards… Dans l’instant je les sentis penauds, crispés… Les malheureux ! Ils étaient loin d’avoir tout vu ! Ma belle petite princesse continuait de grogner, mais on n’entendait rien à son charabia. Je décidai tout de même qu’il était temps de lui libérer la bouche.


  « Allons ! que j’ai lancé comme entrée en matière, t’as des choses à nous dire, mignonne ! Puis des choses à avouer aussi, d’autres encore à regretter… Bref, y a du pain sur la planche ! » En pavoisant je m’étais placé en face d’elle, et alors d’une main ferme je lui avais saisi la tignasse pour lui relever la tête ; ainsi de longues secondes je la toisai, narquois, mes yeux plantés dans les siens. Je lui trouvai le regard un peu vitreux, mais je crois que son bâillon l’étouffait et la faisait pleurer de fait. Entre mes doigts ses cheveux étaient gras, aussi ; il était clair que les drogues et notre chevauchée lui avaient bien remué les sens. Pour autant elle était toujours belle la princesse, puis il restait de la colère dans ses traits, je le voyais bien. Même au fond du cachot elle demeurait guerrière, et en cela elle maintenait ma haine intacte, je n’avais aucune peine à me rappeler ce que j’avais subi quand je fixais ces yeux-là… « On va commencer doucement, j’ai promis. Tu vas voir que je sais ménager mon endurance… »


  À ce moment précis je dois dire que j’avais oublié jusqu’à la présence de mes trois acolytes, qui eux nous observaient sans rien dire, les bras ballants, aux coins de la pièce. Fort donc de mon rang, tout nouveau, de capitaine ainsi que de ma soif de justice j’ai pas hésité un instant : au nez de Nora j’ai attrapé mon entrejambe pour en libérer ma queue, relâchant mes braies aux genoux. Pas fou cependant j’ai saisi ma dague au passage, dague que j’ai imprimée dans l’instant contre le cou de ma prisonnière. Elle a tressailli au contact du métal gelé ; la bougresse craignait la mort. C’était bon à savoir.


  « Si tu mords, je t’égorge », j’ai simplement averti, et alors je lui rendis l’usage de sa bouche d’un geste ferme. D’abord elle prit une grande bouffée d’oxygène, elle semblait revivre après un long coma. Plus de cris, plus de grognements, seulement son souffle saccadé contre mes jambes. Moi je la tenais toujours pas les cheveux, puis de l’autre main je menaçais sa vie. Elle n’avait pas vraiment le choix, pour la suite, et elle l’avait bien compris. J’agitais comme ça mon mandrin tout près d’elle, à deux ou trois reprises, il était semi-mou. Au quatrième passage elle l’attrapa au vol, docile, droit dans la langue. Ça m’arracha un soupir des profondeurs ; c’est que j’y étais plus habitué, à ces abstinences de plusieurs jours ! Le couteau je le gardai là où il était, par précaution, mais au vrai je savais qu’elle finirait par me rejoindre Nora, par céder au désir. Elle y était trop accoutumée pour se débiner, même aux fers dans sa geôle… Comme mon gland était arrosé désormais, parcouru par les lèvres pulpeuses de ma belle, je me surpris à relâcher mon corps, doucement. Elle me suçait comme elle savait le faire, comme une reine ; j’étais à peu près certain que la situation l’excitait, malgré tout le reste.


  « C’est très bien, réussis-je à articuler par-dessus les décharges de plaisir qu’on m’envoyait à l’entrejambe. Mange mon dard, goûte-le… » Elle me répondit par un hochement de tête, son menton délicat caressait la lame aiguisée qui la tenait en joue mais ça ne faisait rien, elle y allait en rythme quand même, elle ne savait que dévorer les queues la Danoise. Elle ne connaissait pas la demi-mesure, quand il s’agissait de baiser. C’était ça qui me plaisait autant chez elle. Pour ce qui est de la demi-mesure d’ailleurs, moi non plus je fus plus très long à céder : sous la succion et le regard espiègle de Nora ma queue se raidit bientôt, lourde et tendue dans la bouche de la salope. Je râlai encore, fier de mon coup. « Et alors ? que je lançai à mes camarades, vous n’avez jamais vu de putain de votre vie ? Ça vous éveille pas un peu les envies, ce spectacle ? »


  C’était que rhétorique, j’imaginais bien qu’ils étaient fous de désir les salauds, aux premières loges de la fellation la plus folle à laquelle ils avaient dû assister. Pourtant ils se taisaient toujours, ils étaient livides, tordus sur leurs jambes pour dissimuler les érections naissantes. Ælf tout de même, le plus petit et le plus gras des trois, se décida à me répondre. Il bégayait le pauvre.


  « C’est que, c-c-capitaine, eh bien… C’est qu’on serait pas censés lui p-p-poser des questions, à la p-petite ?


  – Des questions ? j’ai ri en appuyant un peu plus fort sur le crâne de ma suceuse. Mais j’en pose des questions, en ce moment même ! Et m’est avis qu’elle finira par céder à ce rythme, croyez-moi. Alors venez, venez l’interroger vous aussi ! »


  En appui à mes encouragements j’ai soudain relâché les cheveux de Nora pour me plier en deux, et alors j’ai attrapé sa robe, je l’ai tirée vers moi de sorte que la laine a glissé jusqu’à son ventre. Ses fesses rebondies nous sont apparues à l’air libre ; on y était. D’abord ils avaient vu ses cuisses, maintenant je leur offrais le reste. Comme elle se sentait dénudée la princesse elle a frémi de tout son long, mais à aucun moment elle n’a cessé de me téter. Même lorsque j’ai ordonné à mes gars de passer à l’action elle a continué son office, consciencieuse.


  « Allez ! Je veux plus rien entendre, bougez-vous ! » Ils attendaient plus que ça à ce stade, Ælf et les autres, bouches bées qu’ils étaient depuis que j’avais dévoilé le cul de ma salope. L’un après l’autre ils se sont lancés, timidement au départ mais avec entrain, et bien vite elle eut trois affamés au train Nora, pendant que je m’occupais d’elle à l’avant. Ælf, plus courageux que ses amis tôliers, y alla franchement de sa langue entre les pêches de la belle ; de part et d’autre Wilfried et Manweg lui caressaient les cuisses, puis le dos aussi, en devisant sur la fermeté de cette peau blanche comme le lait. « C’est qu’elle en veut, la traînée ! » qu’ils chuchotaient à peine, « regarde, t’as déjà vu ça avant, toi, une prisonnière aussi chaude ? ». Non, ils n’avaient jamais vu ça avant, et moi non plus d’ailleurs. D’où j’étais j’avais pas les détails mais le petit gros léchait comme un forcené, il devait lui bouffer le clitoris et l’anus à Nora, et ce traitement ça la faisait gémir, elle se trémoussait même et me pompait de plus belle ! Pour un peu j’aurais cru qu’elle cherchait à me traire, à tirer tout mon jus le plus vite possible ! La main d’Ælf également avait disparu dans l’ombre du coffre, j’aurais parié que ses doigts traînaient déjà du côté du vagin, à en croire le frisson qui parcourut à nouveau l’échine de notre prisonnière. Ils étaient comme fous mes hommes, accrochés à ce cul indécent.


  « Ça te plaît, d’exciter les geôliers ? j’ai demandé à Nora, pour l’exciter un peu plus encore. On dirait des animaux, attends voir qu’ils t’embrochent ! Peut-être bien qu’ils sont puceaux et que tu seras leur premier dévidoir ? » Malgré les protestations amusées des soldats mes provocations firent que remonter d’un cran la chaleur de la pièce, les sexes avaient jailli des braies et bandaient dur, pour le moment les grosses paluches des affamés suffisaient à calmer leurs ardeurs mais ça durerait pas, c’était certain, bientôt il leur faudrait ce con et ils le prendraient, quoi qu’il arrive ! De mon côté j’en étais venu à baiser littéralement la bouche de la princesse, couteau sous le menton et main droite derrière le crâne je m’y prenais comme si j’avais eu un trou en face, à ramoner sévèrement. Nora encaissait ce traitement en experte, elle gargouillait des phrases tronquées et s’étouffait régulièrement, relâchant sur ma queue des quantités de bave phénoménales, épaisses et mousseuses. J’avais entendu dire que la vengeance procurait du plaisir : c’était tout vérifié ce coup-là !


  Ælf s’agitait de plus en plus dans son coin ; il avait planté son nez dans l’anus de la Danoise et lui suçait la fève, puis cette fois c’était clair il avait quatre doigts bien enfoncés dans le con, qui allaient et venaient en raclant bruyamment les parois – du bruit des aspirations détrempées, soutenu par les manifestations de joie de la belle. Entre deux assauts le petit gros relevait la tête pour lancer des horreurs. « Elle est t-t-trempée, les gars ! qu’il constatait, plein d’enthousiasme. Bordel, elle a p-pas le choix mais elle mouille comme si elle c-c-crevait d’envie de recevoir nos queues !


  – Mais elle en crève, Ælf ! j’ai répondu avec assurance. Celle-là c’est la reine des putains, elle tuerait pour qu’on la baise, là maintenant, et c’est bien ce qu’on va faire. Hein, salope, que tu nous veux en toi ? Dis-le !


  Ça faisait de longues minutes que j’avais pas quitté sa gorge ; elle a manqué vomir quand j’en suis sorti, soudainement, la forçant à relever la tête. La lueur d’arrogance dans ses yeux était là, toujours, mais y avait aussi de la folie au fond, et ça c’était nouveau.


  – Oui !… Oui ! elle a déliré sans hésiter. Vos quatre joncs je les veux, je les veux en même temps dans mes trous ! Mais… han ! faudra… trouver autre chose, Denisc, pour me faire parler… Je jouis de tes traitements, rien me pousse à céder !


  – Détrompe-toi, traînée ! Quand toute la prison aura vidé son jus dans ton corps tu réviseras tes positions. Après des heures sans dormir, à encaisser les verges tu riras moins, tu sentiras plus rien, ce plaisir dont tu parles il sera devenu un enfer, crois-moi ! Et alors je les aurai mes aveux ! »


  J’étais fier de ma tirade, je voulais qu’elle comprenne que c’était moi le tôlier désormais, moi qui fixais les règles. Comme je lui giflais le visage avec ma queue bandée je me suis encore penché vers elle, j’ai chuchoté ma sentence avec délectation :


  « Tu te souviens du supplice que ton bel Halfdan m’a fait subir ? Cette verge qui m’a blessé le fondement ? Tu vas vivre bien pire, j’en fais le serment…


  Une personne équilibrée aurait probablement tressailli à ces mots, en imaginant toute la peine qui lui restait à vivre. Pas Nora. Nora je l’ai dit, était parfaitement folle. Ça la fit exploser d’un rire narquois ma menace, elle était enchaînée et elle pavoisait encore !


  – Le supplice ? qu’elle a gueulé en démence – elle chuchotait pas du tout elle. Mais de quel supplice tu parles, petit Saxon ? Quand mon homme t’enculait tu gémissais comme une femelle, tu faisais mine de pas comprendre, de t’évanouir mais tu bandais dur, on l’a tous vu ! Ça trompe pas ces choses-là, mon tout petit Denisc ! T’es fait pour encaisser les queues !


  – Assez ! Ferme-la, sorcière ! » J’y ai envoyé une mandale sans même réfléchir, par réflexe ; ça a claqué sèchement dans la petite geôle humide. C’est que j’étais sorti de mes gonds. Elle mentait bien sûr, elle racontait d’affreux bobards, mais enfin elle niait ma souffrance et elle m’atteignait dans ma virilité, et en public encore ! Moi, apprécier les horreurs du Danois ? Comme insulte on pouvait pas mieux faire ! Moi qu’avais saigné, qu’avais prié pour que tout termine vite… Oui je m’étais envolé, oui j’avais perdu à moitié connaissance sous les coups, mais du plaisir ! Non, je ne pouvais pas… Non ! Elle se jouait de moi la putain, elle essayait de me retourner la tête ! Avec les secondes ma fureur a continué de grandir, l’autre elle ricanait sous ma verge, c’en était insupportable. J’ai finalement tout lâché, son visage et ma lame. Fallait y aller plus fort.


  « Tu vas voir ce que c’est qu’être prise de force, garce ! », j’ai annoncé en faisant le tour du coffre, puis comme les gars réagissaient pas je les ai gentiment écartés. « Occupez-vous de sa bouche. Bourrez-lui la gorge, inondez-lui le visage, faites ce que vous voulez ! » Ils ont détalé à l’avant du meuble, trop heureux de retrouver un fondement à visiter. Moi j’ai découvert un cul trempé de bave, puis une vulve gonflée comme jamais, probablement excitée par le traitement d’Ælf. Bien décidé à violer ma prisonnière j’ai enjambé son corps, j’ai empoigné ses cuisses pour me caler entre ses fesses. Il était dilaté son petit trou, c’était comme s’il attendait son sort avec résignation, soucieux de limiter la casse en s’ouvrant de lui-même. Il m’en fallait pas plus, sans ménagement j’ai dirigé mon mandrin déjà lubrifié contre son œillet, mes mains elles tenaient maintenant fermement ses miches écartées, rouges de mes doigts. Pendant un instant l’entrée m’a résisté, mon gland butait sur cet orifice manifestement trop mince pour mon calibre. Ça me faisait pas peur : j’ai appuyé un peu plus fort et, comme d’habitude, le cul a fini par céder ; d’un coup sec je me suis retrouvé au fond de Nora. Elle a évidemment gémi, les trois bites qui s’agitaient autour d’elle et lui cherchaient la bouche l’empêchaient d’être claire mais je crois bien qu’elle a supplié que j’aille doucement, que je fasse attention. Alors, j’ai entamé les va-et-vient, rapides et violents, à l’intérieur de son anus. Dès les premiers assauts je me suis senti à l’étroit, comprimé par des parois martyrisées, et pourtant j’ai pas ralenti, au contraire j’y suis allé en bête sauvage, si j’avais pu lui transpercer le cul je l’aurais fait sans hésiter. J’y suis allé comme Halfdan, intéressé par mon seul plaisir, et la salope attachée au coffre elle n’avait d’autre choix que me subir, moi et les queues des camarades.


  « Regardez comme elle geint ! a explosé Manweg, silencieux jusqu’ici. On dirait bien qu’elle souffre, mais elle arrête pas de sucer pour autant ! Ils l’ont bien dressée, chez les barbares ! »


  Et il avait raison. Elle hurlait entre ses dents Nora, de souffrance beaucoup mais de plaisir un peu, en tout cas je le croyais, et malgré tout elle jouait avec sa langue, elle polissait les verges qu’on lui présentait sous le nez ; le grand Manweg et Wilfried lui avaient fourré leurs queues en même temps dans la bouche, et elle se déboîtait la mâchoire pour satisfaire ses amants. Cette fois c’était au tour d’Ælf d’attendre son tour, juste derrière ses amis il s’astiquait le manche en regardant le joli visage de la princesse, roué de coups de queue et humide de bave. Loin d’être passif il participait à la fête en insultant la prisonnière, en lui rappelant sans cesse à quel point elle était chienne et soumise.


  « Quatre verges et tu c-c-continues à encaisser ! qu’il s’étonnait, même les sacs à sperme du b-bordel en font pas autant ! C’est tout le Danelaw qui t’a souillée, pour te d-d-dépraver jusqu’à jouir de ton viol ? » Elle pouvait pas répondre, elle frissonnait sous les injures. Moi je la fouillais sans compter mes forces ni le temps qui passait, son cul parfois m’enserrait un peu plus fermement la verge, peut-être sous l’effet du plaisir ? Toujours est-il que jamais encore je n’avais baisé à ce point d’égoïsme, sans même faire attention aux sensations de ma partenaire. Je savais qu’après ça il lui faudrait des jours pour se remettre, pour à nouveau marcher droit, mais cette idée de puissance sans limites m’encourageait à redoubler d’efforts, à insister davantage pour qu’elle ne l’oublie pas, cette séance insensée de torture. On riait en bourrant notre pute. On riait de devenir des monstres ; c’était notre victoire à nous sur l’ennemi, bien maigre consolation pour les affres endurées depuis dix ans.


  J’avais toujours éprouvé de la peine à tenir mon endurance quand je besognais les femmes serrées, les vierges éternelles en quelque sorte. Celles-là avaient toujours raison de moi, toujours plus rapidement que les autres. C’était humain, en somme – masculin plutôt. Nora elle n’avait rien d’une vierge, ça vous l’avez bien compris, mais en cet instant son anus, qui m’aspirait et me gardait en lui comme le font ces vagins encore adolescents, cet anus donc me travaillait de près, il était plus fort que moi, surtout que par-dessus comme excitations j’avais le cul et les cuisses de ma belle, blanches et fermes, et cette cambrure du dos sur le coffre, qui me rendait fou ! Ç’aurait été difficile de tenir plus longtemps, déjà les nerfs de mon gland m’envoyaient toutes sortes de signaux qui tous disaient la même chose : j’allais me répandre sous peu, c’était trop ; j’atteignais les sommets du plaisir. Alors quand j’ai senti la chose se faire, très vite j’ai décidé la meilleure manière de souiller la Danoise, la plus sale. D’un coup de bassin j’ai sorti ma verge de son réceptacle, ça a même juté de suintements étouffés comme je libérais un anus béant, totalement ouvert par mes ardeurs. Nora en a lâché un cri de joie, mêlé d’excitation et de soulagement. Moi au bord de la jouissance j’ai titubé maladroitement, j’ai basculé du coffre pour me précipiter en avant, sexe en main. Dans mon élan j’ai bousculé un peu mes hommes, et aussitôt j’ai saisi les longs cheveux de notre prisonnière pour lui présenter ma queue, droit dans le visage. Quelques caresses ont suffi pour que je dégorge ; j’ai fermé les yeux comme les spasmes animaient déjà tout mon corps.


  « Prends ça, chienne ! j’ai sifflé en gueulant. Reçois ce qui te revient ! » Je tremblais de joie bestiale, à cinq ou six reprises mon champignon a tressailli, lâchant de longues giclures blanches sur le nez, les joues et le menton de Nora. J’ai râlé comme un goret pendant de longues secondes, mon regard encore dans le noir, et bientôt à mes côtés ce fut également l’explosion, en cris tout aussi virils que les miens. Ælf et Manweg avaient pas supporté la vision de mon abandon, à leur tour ils arrosaient la belle de leur jus, épais sur le front et les yeux. Quand je rouvris les miens je la découvris défigurée Nora, luisante et visqueuse tout partout ! Elle respirait difficilement, elle faisait des bulles de sperme sans s’en rendre compte, elle devait plus y voir grand-chose avec la couche qu’on lui avait collée… Quant à moi j’étais bien, dans l’instant vraiment je me sentais aux anges, vidé et apaisé, j’avais envie de me laisser aller, de m’oublier totalement dans cette petite geôle dégueulasse. C’est presque naturellement, à vrai dire, sans trop y penser que soudain, je me suis relâché pour de bon ; une chaleur vive a irradié mon bas-ventre, m’arrachant un ultime frisson. Une dernière fois, ma queue s’est dressée dans le vide. Tous les quatre, les soldats, on a senti en même temps l’air tout à coup chargé de sel.


  « Eh ! Regardez voir, il lui pisse dessus, eh ! » Les trois gaillards sont restés bouches bées, incrédules. Le long filet d’urine partait de mon urètre et s’écrasait en bruyantes éclaboussures contre la bouche de Nora, à présent déchaînée pour tenter d’échapper à son sort. Sans moyen de se protéger bien sûr elle luttait pour rien, pour l’honneur. Ma pisse lui dégoulinait jusque dans le cou, pour couler ensuite le long du coffre en direction du sol ; en quelques instants, ça se mit à empester dans la pièce. Amusés après le choc les gars aussi voulurent participer, et alors ce furent trois jets de plus qui s’abattirent sur la prisonnière. Elle était défigurée, elle couinait en pinçant ostensiblement les lèvres ; j’étais allé au bout de mon humiliation. J’étais même allé plus loin que prévu, et je fus d’ailleurs surpris de rebander un peu, sur la fin, au spectacle de la souillon arrosée comme elle le méritait. Lorsqu’on eut tous les quatre vidé nos vessies, un long silence interrompit nos rires. Même Nora mouftait plus. Elle paraissait sonnée.


  « Bon, ça suffit pour moi, j’ai finalement annoncé en rangeant mon bazar. Mais vous autres, restez ici ! Reprenez vos forces, relayez-vous, organisez des rondes si ça vous chante, je veux que vous la baisiez la prisonnière, aussi fort que je l’ai fait. Et surtout, ne ménagez pas vos forces ! »


  Je fus accueilli par de grands sourires et des hochements de tête enthousiastes ; c’était probablement le plus bel ordre qu’ils pouvaient recevoir, mes gaillards ! Moi épuisé par la baise et les émotions du jour je décidai de remonter dans les étages, me reposer un peu. La princesse était entre de bonnes mains, y avait aucun doute là-dessus ; j’ai tourné les talons sans craintes.


  « Nora, que j’ai salué d’un air mesquin en m’inclinant, je te souhaite une… bonne journée, si on peut dire. On se reverra vite…


  Couverte de semence et d’urine elle me vit pas clairement la garce, mais elle trouva quand même le moyen de redresser le menton, comme pour me prouver qu’elle était toujours là, et toujours aussi forte.


  – Souille-moi autant que tu le voudras, petit Denisc, tu paieras tout à la fin… Halfdan marchera sur vous, jamais il me laissera croupir ici ! En m’emportant tu as signé la fin de ton pauvre royaume, ça n’est plus qu’une question de temps maintenant… »


  Elle riait encore, malgré la douleur et la honte. Pendant un instant, avant de quitter la geôle j’ai pensé lui répondre, lui envoyer une dernière réplique, une bien sentie. « Halfdan t’a certainement déjà oublié », que j’ai voulu cracher. « Tu vas mourir ici, épuisée de la baise… » Mais enfin j’ai rien dit, j’ai passé le pas de la porte en silence, j’ai ravalé ma frustration. J’estimais qu’elle en avait eu assez, du moins pour le moment. Puis j’étais loin d’être sûr de moi, fallait admettre. Oublier Nora, franchement ? Ça semblait impossible.


  ***


  Le lendemain donna raison à ma prisonnière, comme je le redoutais : son Halfdan il l’avait dans la peau, c’était clair qu’il avait pas l’intention de renoncer à elle. Trois jours avaient suffi pour qu’on repère les premiers signes d’agitation le long de la frontière. Au compte-goutte les éclaireurs revenaient à Winchester, porteurs de rapports plus terribles les uns que les autres. D’abord on signala du mouvement du côté d’York ; les conseillers s’en émurent unanimement, on renforça les patrouilles en conséquence. Et puis bien vite ce fut Lichfield, la pieuse cité qui demandait de l’aide pour repousser les armées surgies du nord. Là on s’émotionna davantage, les conseillers prirent l’affaire au sérieux, on envoya deux contingents en soutien. Enfin, au huitième jour après ma fuite, c’est de Dorchester qu’on reçut des nouvelles. La Grande Armée, l’invincible armada approchait, c’était officiel. Et elle était à cinquante lieues de nous. C’est ainsi qu’on décréta la panique générale, partout en ville et ailleurs dans le Wessex. Dix ans après c’était la guerre à nouveau, ouverte et sanglante. Il allait falloir payer pour Nora.


  Surtout, la préparation d’un combat qu’on savait inévitable me rapprochait chaque jour un peu plus de mon affectation définitive ; c’est que j’étais capitaine à présent, et l’on attendait de moi que j’aille au combat, pas que je m’engraisse dans les entrailles d’une prison royale ! Autant dire que chaque jour, je craignais qu’on m’arrache à Nora, à cette délicieuse prisonnière que je m’acharnais à punir, pour mon plus grand plaisir. Elle savait rien elle, de ce qui se tramait dans le Danelaw, mais à chaque humiliation qu’elle subissait elle me jurait le retour de son homme, vengeur et inflexible. Elle croyait pas si bien dire ! J’avais beau la savoir dépravée je m’étonnais encore de son endurance, de sa force de caractère face aux queues qui visitaient jour et nuit sa cellule. Elle encaissait sans broncher, elle en redemandait même parfois ! L’imminence de la guerre me poussait à accélérer les choses, il me fallait chaque matin inventer une nouvelle perversion, puisque chaque matin c’était insuffisant pour épuiser ma belle. Elle regrettait rien, au contraire, elle avait que son Halfdan à la bouche. Ça paraissait sans fin cette histoire, mais je baissais pas les bras pour autant ; je devais bien ça à Mathilda.


  Quand on est venu me chercher, au treizième jour, j’étais encore au « chevet » de Nora, à surveiller qu’elle se reposait pas, jamais. Le coffre aux chaînes j’avais fini par m’en lasser, désormais elle passait ses journées debout, nue, poignets liés au plafond. C’était plus simple pour les gaillards qui la visitaient. Ce matin-là je me souviens, j’avais fait embarquer les cinq clochards qui passaient leurs journées à mendier dans le coin, aux abords de la prison. Ça avait pas mal gueulé bien sûr, un scandale pas possible comme ils pensaient croupir pour longtemps dans nos sous-sols. Autant dire que quand je les ai jetés dans cette geôle, qu’ils se sont retrouvés face à ma Nora, ils en ont pas cru leurs yeux les pauvres gars ! Moi derrière avec les soldats je ricanais d’avance, je me réjouissais du regard dégoûté de la prisonnière, elle qui se doutait déjà de ce qui l’attendait…


  « Elle est à vous, j’ai annoncé fièrement. Servez-vous d’elle pour toutes vos saloperies et vous serez libres. Pas avant. »


  C’était déroutant comme ce métier était facile ; j’ordonnais à mes soldats de souiller Nora et ils le faisaient sans discuter, avec zèle ; tout pareil qu’avec les tôliers les clochards se firent pas prier pour m’obéir. Sans pudeur ils se jetèrent sur leur proie comme s’il s’était agi d’un bout de pain lancé par quelque bourgeois des alentours. Crispée la princesse raidit tout son corps, mais sous les mains, même décharnées, des cinq hommes lâchés à ses basques elle fut bien incapable d’empêcher son viol. « Puants ! qu’elle tenta malgré tout d’objecter, écartez-vous ! Une reine ne fraye pas avec les gens des rues ! » Ça ne porta pas. Ce fut alors une orgie des plus malsaines à laquelle on assista depuis nos postes. Les doigts aux ongles noirs couraient dans les cheveux de la prisonnière, ils lui touchaient aussi les seins et l’entrejambe, puis les sexes hideux de crasse se dégageaient des haillons qu’arboraient les pauvres hères, sûrement privés de femmes depuis des temps infinis. Certains, comme des chiens, se branlaient déjà sur les jambes de la salope, trop pressés de salir sa merveilleuse peau de pêche. Et elle geignait Nora, elle relevait le menton pour attraper l’air, les autres ils escaladaient ses formes en morts de faim, ils lui léchaient le cou, ils lui servaient leurs baisers édentés… C’était terrible de contraste, cet ange nu et ces gargouilles massées autour, on était droit dans une peinture de l’enfer ! Et encore ils cherchaient toujours l’entrée de son con les affreux, et même de son cul en même temps… Le pire était à venir !


  Quand le premier de ces clochards a trouvé où fourrer son machin ça a sonné le signal du délire. Très vite un deuxième a écarté les fesses de Nora pour lui combler tous les trous, et alors elle s’est retrouvée embrochée la prisonnière, soulevée du sol par le peu de forces qui restait à ses assaillants. De là j’ai complètement déraillé, dans le vague j’ai observé cette affaire de fous, accroché à mon mur. Tout près j’avais aussi les murmures gênés, excités des soldats, Manweg en tête. « C’est répugnant, qu’il soufflait à mi-voix… Ils dorment dans la rue depuis des années, les loqueteux ! Ils vont la faire vomir, la pauvre ! » Et pourtant Dieu sait que Manweg était pas un modèle en matière d’hygiène, ça je l’avais compris dès les premiers jours ici ! Pendant les longues et pesantes minutes qu’ont duré les coïts, à peine entrecoupés des remarques salaces des gueux, Nora a subi en silence, bien davantage qu’à l’habitude. Tout du long j’ai cherché son regard, à deux ou trois reprises je l’ai saisi mais il était flou, elle se mordait les lèvres, elle spéculait dans les nuages ma belle… Je savais pas quoi en penser.


  Cette attitude donc m’intriguait, je me posais des questions sur le stupre de la prisonnière. Est-ce qu’elle simulait son dégoût ? Est-ce qu’elle se retenait de jouir – cette lèvre mordue, c’était bien un indice ! – pour ne pas me faire ce plaisir ? J’étais piqué au vif, j’avais envie d’en voir davantage – puis j’étais dur dans mes braies, autant le dire, la montagne de corps en sueur que j’avais sous les yeux m’occupait tous les sens ! J’avais envie de les voir jouir les clochards, aussi, d’attendre encore le moment où elle craquerait enfin, où son voile tomberait dans la concupiscence, parce que c’était trop sale, trop malsain pour qu’elle y soit insensible, elle la pire des traînées que j’avais jamais connues ! J’avais envie de tout ça, et surtout j’étais certain que c’était possible, qu’elle allait repousser encore les limites de la folie Nora… Hélas on m’en laissa pas le temps. Au plus fort de la séance Ælf dévala les marches depuis les étages pour se jeter dans la cellule, à mon cou. Il paraissait terrifié.


  « C-c-capitaine ! qu’il a entamé péniblement, l’armée vous attend, c’est le g-g-grand jour ! On lève les t-troupes sur la p-p-plaine… »


  Autour les gars avaient entendu, ils se sont figés avec moi. Eux aussi étaient concernés ; on embarquerait tout le monde, ç’avait été dit par le roi. Tout le monde sauf les vieux – tout le monde sauf Wilfried, en somme. Voilà donc qu’on y était ; Halfdan approchait. Fallait avouer que je m’attendais pas à le retrouver aussi tôt, et surtout pas sur un champ de batailles. Tout arrivait pourtant, quand on croisait la route de Nora ; j’aurais dû y penser, avant de l’embarquer. Mais enfin c’était trop tard, j’avais plus qu’à fermer les yeux et à tenter d’imaginer ce qui pourrait bien me tomber dessus, au-dehors. C’est ce que j’ai fait. J’ai vu que du noir.


  Au milieu de la pièce, les cinq miséreux besognaient toujours la princesse. Je devais pas la revoir avant un petit bout de temps, celle-là.


  ***


  L’avantage avec la guerre, c’est qu’elle vous entraîne si loin de la vie ordinaire que vous en oubliez les soucis quotidiens ; c’est bien sûr fort maigre comme consolation, quand on pense aux risques qui l’accompagnent – au premier rang desquels celui de mourir – mais enfin Nora elle me sortit vite de l’esprit, au moins, lorsque je fus rangé avec mes vingt mille camarades, bien engoncé dans mon armure, sur la plaine. Ils étaient probablement des milliers comme moi à se demander ce qu’ils foutaient là, à chercher vraiment une raison de se battre. À une époque pas si lointaine moi j’avais Mathilda, et quelques amis de caserne. C’était fini. Combien parmi mes compagnons avaient eux aussi perdu toute raison d’espérer ? On était vingt mille en fin de compte mais bien peu de guerriers, bien peu de patriotes prêts à tout donner pour Ælfred. Ça pèserait forcément, à la fin, au moment du grand choc…


  Eh bien croyez-le ou pas, contre tout attente ces doutes, ces craintes de lâcher par couardise devant l’ennemi disparurent quand on l’eut pour de bon en face de nous, l’ennemi. On nous avait alignés sur une petite colline, dès l’aube, à cinq ou six lieues au nord de Winchester. Des heures qu’on a attendu comme ça, droits dans nos bottes, sans même savoir ce qu’on espérait. Le soleil tapait fort, c’était la fournaise dans nos mailles. Le temps s’était figé, apparemment. Et puis enfin, c’était midi passé, ils sont arrivés. D’abord on les a pas vus, c’est le sol qui s’est mis à trembler pour annoncer l’invasion, mais bientôt, du coteau d’en face a surgi une rangée de lances, à la suite desquelles autant de soldats barbares, tous entichés de cuirs et de casques à nasaux, des tronches pas possibles que ça leur faisait, d’où on était ! Avec eux allaient des musiciens, des joueurs de cors aux cent poumons, puis des chefs de guerre montés sur de larges canassons, élevés bien plutôt pour le trait que pour la charge. Sur l’horizon ils se sont étalés ainsi les Danois, leur Grande Armée elle portait bien son nom, ils étaient des milliers. Une fois leur crête atteinte ils basculèrent dans la plaine, et alors ils avancèrent en cadence, pour s’immobiliser finalement au signal de leurs capitaines. Cinq cents pieds séparaient nos deux forces, pas davantage.


  Nous les Saxons on n’avait pas bougé d’un pouce devant ce beau spectacle, on se tenait en réserve, effarés par la horde qui nous faisait face. C’était bariolé de couleurs arc-en-ciel sur les boucliers ronds, les hommes allaient brisant le rang, insoumis, puis ça vociférait de cris rauques et de trompettes inaudibles… Alors comme je l’ai dit, frappés par la barbarie faite armée, tous on a oublié nos craintes, moi le premier. La mort bien sûr on y pensait toujours – et plus encore maintenant qu’on avait ces monstres sous les yeux – mais on ressentait enfin le gouffre abyssal qui nous séparait de l’ennemi. C’étaient des bêtes, des sauvages lâchés dans le siècle pour nous mettre à l’épreuve, et à leur seule vision on revoyait nos morts, je revoyais Mathilda, puis tous ces souvenirs ranimaient notre haine aussi vite qu’on l’avait oubliée ; tout à coup on se sentait Saxons, tous, et en Saxons on voulait défendre la terre. Le patriotisme il était partout désormais, il avait poussé sur nos cœurs en l’espace d’un instant. On n’avait plus d’autre choix que nous battre.


  Il y eut ce long moment où rien ne se passe avant la charge, où la tension monte à chaque seconde sur le champ de bataille. Moi et tous les capitaines on était suspendus aux ordres de l’état-major, massé au centre de la troupe. Un seul geste et on répercuterait le signal de l’allant… Ce pouvait être n’importe quand. Là évidemment chacun revoyait sa propre vie, prenait conscience de l’importance du moment qui s’annonçait. Même Ælfred notre roi était là, pas en première ligne bien sûr mais il était venu, et cette seule présence nous prouvait à tous que cette fois, c’était du sérieux ; cette fois on allait se battre pour de bon, pour la dernière fois. Ça pesait lourd sur nos esprits, vous l’imaginez bien… En face c’était pas silencieux, mais enfin ça bougeait pas non plus. Les Danois aussi attendaient. Au milieu de la foule je cherchais le roi du regard, l’autre, Halfdan, mais je le trouvais pas ; trop de monde, trop de couleurs… Faudrait peut-être le tuer pour enfin le recroiser ! Ou se faire tuer par lui, au choix. Je préférais pas y penser.


  Comme toujours, ça se décida sans qu’on sache bien pourquoi. Tout à coup une main se leva haut dans le ciel – celle du général Willan – et alors un cor de guerre accompagna son lent mouvement. Anesthésié par l’adrénaline j’ai pas cherché à comprendre, j’ai levé la mienne à mon tour, de main. « En avant ! » que j’ai gueulé de toutes mes forces, aussi. On a tous avancé au même rythme, arrachant des vibrations véritables à la plaine. C’était parti. C’était historique. Au son des cuivres on a martelé le sol au petit trot, puis le grand nuage de poussière d’en face nous a indiqué que les Danois aussi s’étaient décidés à bouger ; bloc contre bloc, l’affrontement se ferait dans les règles de l’honneur guerrier. Mais en attendant il y avait le champ, ces cinq cents interminables pieds qu’il fallait avaler, au risque de devenir fou avant même d’approcher l’ennemi. Entraîné par les autres moi je m’efforçais de garder la tête vide, ce qui évidemment était impossible, surtout pour celui qui lutte contre les pensées – ce qui est en soi déjà une forme de pensée. Je me souvins alors – on me l’avait souvent répété – que les gars de Halfdan n’avaient jamais été vaincus dans un combat frontal ; en dix ans, jamais. Y avait de quoi frémir, mais enfin je me consolais en me disant que jamais Halfdan n’avait poussé aussi loin dans le sud, que cette fois on jouait réellement la survie du Wessex ; que cette fois on se battrait avec nos tripes, pour la liberté – enfin, je l’espérais du moins ; c’était difficile de parler au nom de vingt mille hommes… Je savais plus très bien en fait – et c’était un peu plus flou à chaque pas –, ce que j’espérais et ce qui me consolait vraiment. À peine je le formulais que ça s’envolait dans les nuages.


  On avalait les pieds, on trottait de plus en plus vite. En face aussi. On se rapprochait à chaque seconde. Bientôt je pus presque distinguer les traits des Danois, derrière leurs casques et leurs boucliers ridicules. Ça coïncida avec la dernière de mes pensées logiques. Après ça, la tempête.


  Le choc fut à la hauteur de nos craintes : lourd et violent. Sur tout le front, tout à coup les milliers de corps et de lames se rencontrèrent, sourdement et métalliquement. Moi-même à l’aile gauche, encadré par les épaules de mes hommes j’ai dû lever mon pavois pour subir la charge ennemie, dans l’instant ce fut une forêt de bois qui s’opposa aux lances d’en face. Je commençais à connaître la chose, comme les autres j’ai campé mes pieds dans la terre pour maintenir la ligne, comme les autres j’ai reçu l’énergie de dix mille sauvages droit dans le buste, alors soudain mon souffle s’est coupé, mes tympans ont paru éclater ; c’était le début des combats. Du ciel les pointes de lances pleuvaient déjà pour nous cueillir, mais toujours elles disparaissaient comme les Danois reformaient leur aile, retournaient à l’assaut ; alors il fallait parer encore, dresser le buste, planter les pieds… C’était tout viking, ça : jamais ils ne perdaient l’avantage, toujours c’était eux qui donnaient le rythme, qui donnaient la charge. Après trois ou quatre tentatives l’adversaire lâchait prise, il fuyait devant la force et la férocité du nord. C’était contre ça qu’on luttait, justement.


  Je saurais pas dire combien de chocs j’ai encaissés comme ça, me protégeant chaque fois des crocs qui me cherchaient l’épaule. Autour de moi ça gueulait, ça jurait pour se donner du courage, ça jouait du cor aussi, et tout se mêlait à l’oreille avec les premiers râles, les blasphèmes étouffés des âmes ensanglantées. Des deux côtés, on mourait déjà. Je fus à vrai dire tout surpris de constater, bientôt, que l’armée d’Ælfred tenait le coup ; en face on redoublait d’ardeur mais nous étions toujours là, le front avait tenu, leurs morts le disputaient aux nôtres et tenaient l’équilibre. En soi c’était déjà une victoire ; comme pour l’entériner les Danois finirent par oublier l’idée d’une percée rapide. Ils éclaircirent leurs rangs et tirèrent leurs épées, à présent que leurs fourches étaient abandonnées dans nos lignes. Je fus à ce moment libéré du poids des camarades : enfin je pus respirer et dégainer ma lame. Sans réfléchir je me ruai à l’ennemi.


  L’étau desserré tout autour me donna comme un second souffle, je filai en avant et fus bien heureux de faucher ma première cible, maladroitement dégagée au ventre : j’y fichai ma rapière avec toute la force dont j’étais capable. L’autre s’écroula dans l’instant. Comme un deuxième barbare me chargeait en hurlant, hache en main, je me retrouvai à nouveau épaulé de toutes parts, et à trois lames pour autant de boucliers nous mîmes le monstre à terre. Un instant je restai incrédule, jetant des œillades effarées à mes compagnons ; eux avaient déjà repris le combat. Je crois qu’à ce moment précis tout changea dans mon esprit, je pris conscience alors que quelque chose se passait sur la plaine ; il y avait une flamme, une chaleur qui animait nos hommes, comme si tout à coup nous n’avions plus peur des Danois, ou comme si, en tout cas, le devoir l’emportait largement sur la crainte. Ce constat me rechargea d’adrénaline, et je repartis de plus belle au soutien de la ligne. J’égorgeai au passage un blessé, je plantai un guerrier beaucoup trop gras pour être agile, j’assistai la débâcle de trois combattants isolés sur leur front… Je virevoltais dans le soleil, je tuais sans même m’en rendre compte. C’était l’euphorie par ici.


  Ainsi j’en ai tué une dizaine, de sauvages, laissés sous mes pas pour avancer toujours. J’étais aussi déterminé que furieux, et cette rage je la mettais au service de mon bras. D’où nous étions bien sûr, coincés à l’aile gauche il était impossible de juger le destin, mais incontestablement nous gagnions du terrain, nous donnions du fil à retordre à l’ennemi. Les Danois étaient probablement les premiers surpris de ce tour… Ainsi disais-je, je progressais dans le flanc droit viking, menaçant et provoquant le monde entier. « À qui le tour ? que je hurlais à chaque victime. Venez tâter de mon épée, chiens ! » Ma petite troupe me serrait de près, on vengeait à notre manière la déroute de Doncaster, quand j’étais encore sous les ordres du vieux Doan ! À trucider à tour de bras on a fini par enfoncer le rang, pas après pas on a repoussé le barbare vers l’intérieur, vers son centre. Par ici la lutte semblait plus dense, plus équilibrée aussi ; notre renfort était loin d’être superflu. Comme je cherchais à nouveau un point où concentrer mes attaques, je fus soudain frappé par la fureur que dégageait l’un des Danois. Il était plus grand que les autres, plus richement paré aussi, et à son cou pendait l’un de ces affreux cors du nord. Un général, probablement, et pas un enfant de chœur à en croire l’énergie qu’il mettait à terrasser nos hommes ! Il ruait, il râlait, il riait même de folie en amassant les victimes sous lui. Pendant un instant je me trouvai incapable de bouger, j’étais comme hypnotisé par les mouvements de ce danseur macabre. Son casque imposant voilait une large part de son visage, pourtant j’étais mal à l’aise, je pressentais le pire… Au menton carré naissait une barbe blonde, sale, et son regard… son regard je ne l’ai capté qu’après un long moment à l’observer, tapi derrière ma ligne. Un regard bleu d’acier, gris presque. Le regard de la mer.


  Les yeux du sodomite.


  Tout se réveilla en moi de concert, colère et amertume, honte et dépit. Je venais de comprendre. J’avais Halfdan à quelques pas, à portée d’épée, presque. L’homme qui m’avait humilié, sodomisé, arrosé de son sperme. Il m’en fallut pas davantage pour perdre la tête. Il allait mourir là, et sous mes coups encore ! Parole.


  Quand j’ai quitté mon rang pour me jeter en avant, je n’entendais plus rien que le sourd murmure de la vengeance à mes oreilles. Quand mes soldats ont gueulé des avertissements craintifs, j’écoutais pas davantage. Quand une épaule a intercepté ma course, me faisant basculer de côté, j’essayais encore d’avancer, yeux fixés sur ma proie. Quand la lame amère et glaçante de l’ennemi – je n’ai même pas aperçu son propriétaire – a pénétré mon flanc gauche, j’ai mis de longues secondes à comprendre que je m’écroulais dans l’herbe, que le chemin de Halfdan était plus incertain soudain, pour pas dire impossible. D’autres secondes encore passèrent avant que je ressente la douleur, aiguë, profonde. Je crois qu’à terre, avant de hurler enfin j’ai tendu le bras vers le roi danois, comme pour le menacer. Je crois qu’il ne m’a pas vu. J’ai soufflé mon agonie. Tout me semblait foutu.


  Alors j’ai fermé les yeux, simplement. Ça se terminait là ? comme ça ? Tout me semblait injuste.


  ***


  Je me suis réveillé dans un lit. J’avais rêvé de rien, rien d’autre que de brouillard. Wilfried était assis à côté. Derrière c’était plein d’autres lits, plein d’autres types comme moi, plein d’autres types comme Wilfried assis à leur côté. J’ai voulu me redresser mais ce fut impossible, une douleur indicible au côté gauche me cloua aux peaux, m’échappant un cri étouffé. Au fond de la souffrance je me fis toutefois la remarque que j’avais mal, ça ne faisait aucun doute. C’est que j’étais vivant, donc. C’était somme toute une bonne chose.


  « Il bouge ! s’est emballé mon acolyte depuis son tabouret. Enfin vous voilà parmi nous, cap’taine ! Mais restez, restez tranquille, voyons ! On a failli vous perdre, vous savez ?


  Ça oui, je m’en doutais. Un coup d’œil à ma blessure me fit froid dans le dos : j’étais tout emmailloté de tissu beige, en tout cas beige aux coins non imbibés de sang ; tout le reste était rouge. J’ai grimacé en détendant mes muscles.


  – On est où, Wilfried ? Qu’est-ce qui est arrivé ?


  – Chez nous, à Winchester. Vous avez repoussé les sauvages, capitaine ! Ils vous ont ramené au soir de la bataille, on donnait pas cher de vot’peau alors… Par contre, eh bien… Ælf y est passé, lui. Il a pas eu vot’chance. »


  Son visage s’est assombri à ces mots. Il l’aimait bien, je crois, ce petit bègue. Moi aussi d’ailleurs. Je me suis tu pour un temps.


  « De vrais héros, à c’qu’on dit partout ! a finalement renchéri le vieux Will. Les Danois ont perdu tellement d’hommes qu’ils peuvent plus continuer. Ils ont même envoyé des émissaires pour parler d’un traité ! En ce moment ça négocie dur au palais ! »


  Un traité de paix. Ça me fit tout drôle d’entendre cette nouvelle ; la paix je l’avais plus connue depuis mon adolescence. Et c’était grâce à nous, tout ça ? J’avais du mal à y croire. Comme je m’efforçais d’envisager les mille et mille choses qui changeraient pour moi avec la fin de la guerre, j’eus soudain un sursaut en me rappelant celle que j’avais laissée dans les geôles. Celle à qui on devait les combats.


  « Et Nora ? m’empressai-je de demander. Qu’en est-il d’elle ?


  – Toujours aussi… farouche, capitaine. Mais on fait ce qu’on peut pour l’épuiser.


  – Je veux la voir. Si le traité est signé elle en sortira indemne, on n’a pas une minute à perdre !


  Mais Wilfried balaya l’air de son bras, catégorique.


  – Hors de question. Vous ne bougerez pas avant d’avoir cicatrisé. Votre vie est en jeu. »


  Rarement je m’étais senti aussi frustré qu’en cet instant. De colère, j’attrapai les peaux sous moi et les serrai entre mes poings, rageusement. Même cet infime effort me provoqua un éclair de douleur au côté, attisant encore un peu plus mon dépit. La salope allait m’échapper, je le pressentais et le craignais à la fois. Tout était sa faute, y compris ma blessure, à bien y réfléchir. Je voulais la posséder, la faire gueuler pour calmer mes nerfs… Mais c’était impossible. C’était injuste. Je congédiai Wilfried d’un ordre sec. J’étais littéralement hors de moi.


  De là, la plus longue attente de ma vie débuta. Je crus même que le temps s’était figé à l’hôtel des souffreteux, tant les jours y passaient au ralenti, tant les nuits y semblaient infinies. On était hors du siècle nous les blessés, on avait peu de visites, on comprenait mal ce qui se passait au-dehors. On m’annonça huit jours de repos, huit longues journées durant lesquelles je pensai qu’à Nora, à ce qu’elle devait subir alors que j’étais pas là. Est-ce qu’elle avait fini par aimer ça, la soumission, l’humiliation ? Est-ce qu’elle invoquait encore son Halfdan ? Son corps et sa lubricité hantaient mes rêves, à vrai dire j’étais jaloux depuis mon lit, ç’aurait dû être à moi de mener les interrogatoires, de décider ses souffrances ! Et j’étais impuissant, en attendant. Pendant ce temps les négociations avec les Danois allaient bon train, tous les jours j’avais peur que tout s’arrête, que ma place à la prison n’ait plus aucun sens, plus aucun intérêt sans ma prisonnière. Je devenais fou à penser des horreurs ; bientôt on me garderait ici pour de bon, c’était couru. On m’enfermerait avec les tarés, et tout serait terminé.


  Et puis finalement, pour achever mes espoirs, le moment que je redoutais tant arriva. Un matin Wilfried se présenta à reculons, il piétinait près du lit, il cherchait ses mots. C’était clair qu’il était gêné.


  « Le roi demande que vous libériez la prisonnière, capitaine. L’ambassade danoise est ici, les sauvages attendent un geste pour sceller la paix. Vous pourrez marcher, vous croyez ? »


  Oui, je pouvais. Péniblement mais je pouvais. Ce fut terrible d’amertume cet instant, je crus même que c’était une blague, une mauvaise farce qu’on me faisait pour jouer avec mon calme. Mais c’était rien de tout ça, bien sûr. C’était rien que l’injustice, tout entière dans sa pureté. La mort dans l’âme j’ai remercié Wilfried, j’ai basculé sur le côté pour prendre le chemin des prisons. C’était donc bien fini. Sur le trajet j’ai saisi des moments de fête, des foules en liesse dans les ruelles, des trompettes et des tambours. On célébrait déjà le retour au calme. J’ai fendu la masse en misanthrope, sans rendre leurs sourires aux passants. Y avait donc que moi, triste égoïste, pour regretter le conflit ?


  Les marches qui donnaient aux sous-sols je les avais jamais descendues aussi lentement. J’étais tout sauf pressé d’annoncer la nouvelle à Nora. Arrivé devant la cellule, tout de même, il me fallut bien l’ouvrir ; je le fis à regret. Dans un grincement strident la porte bascula sur ses gonds, découvrant la même petite pièce humide et sombre que j’avais quittée pour la guerre. L’agencement et l’occupation, en revanche, avaient quelque peu évolué… Aussitôt entré dans la cellule, je fus saisi par la scène qui s’y jouait en silence. Les bras m’en sont tombés.


  Au fond, assis par terre contre le mur, deux prisonniers sans âge se tenaient côte à côte, pieds enchaînés au même boulet. Yeux mi-clos ils ne se voyaient pas, ils fixaient le plafond à travers leurs cheveux gris et hirsutes. Ils baragouinaient des marmonnements poussifs, bouches entrouvertes… Entre leurs jambes surtout, une bête nue et blanche se donnait en spectacle. Quatre pattes dans la terre elle remuait, lascive, du cul et puis de la poitrine, elle me présentait son arrière-train rebondi comme elle jouait avec les deux queues luisantes de ses compagnons, aux anges bien sûr d’être ainsi traités. Elle en branlait une et avalait l’autre, je crois même qu’elle se frottait en même temps l’entrejambe contre la cuisse d’un des gaillards, ça suintait de mouille, ça hoquetait de bave dans la petite geôle de pierre… C’était Nora bien sûr, rien qu’à son cul je l’avais reconnue, dès le premier regard ! Comme je l’avais quittée je la retrouvais catin, et cette fois ses amants avaient deux fois son âge, prisonniers comme elle pour un séjour qu’ils n’étaient pas près d’oublier ! Vingt secondes que j’étais là et déjà je durcissais sous moi, chaque détail retournait mon estomac. Le plus fort c’est qu’elle était libre Nora ! nulle part je ne voyais ses chaînes, elle aurait aussi bien pu se terrer contre la porte, hors de portée de ses bourreaux, mais non ! elle lapait, elle ondulait, elle jouait les filles de joie ! On l’avait laissée franche car on la savait trop salope pour résister à deux belles verges, bandées pour elle, même après ces interminables journées de débauche. C’en devenait dément.


  Rien n’avait changé, en fin de compte. J’aurais bien pu être parti la veille.


  Après un temps d’arrêt j’ai fait deux pas dans la pièce, je savais pas bien comment interrompre ces folies. Je titubais un peu, j’avais le côté douloureux, toujours, tout bandé de pansements. Heureusement pour moi je me fis remarquer, j’eus rien à dire que la dépravée – ma dépravée – se retourna vers moi, l’œil hagard. Elle lâcha pas ses queues pour autant, elle les branla jusqu’au bout, c’est qu’elle avait l’air d’y tenir comme une chienne à ses petits ! Surprise de me voir sûrement elle eut un franc sursaut, puis elle se ressaisit pour se rire de moi. Comme si on s’était pas quittés.


  « Eh alors, le Denisc ! C’est qu’on le croyait mort ! Qu’est-ce qui l’amène, le capitaine ? Je lui aurais manqué ? »


  Presque aussitôt elle revint à ses jouets, et elle se redressa même pour s’empaler sur la première des verges ; elle faisait fi de ma présence, elle s’accroupissait sur les vieux avec la ferme intention de les sentir en elle. Sous mes yeux son vagin s’est comme distendu pour accueillir son visiteur. Elle a soupiré la catin. Moi fâché de ses bons mots j’en n’avais pas terminé, je décidai de tout lâcher, d’évaporer le stupre de la pièce.


  « C’est fini, Nora, que j’ai soufflé de dédain. Je t’emmène au-dehors, on… te libère.


  J’avais terminé en grimace. Je m’attendais à subir son triomphe, à ce qu’elle m’explose au visage ; je fus tout surpris au contraire de la voir continuer ses horreurs. Elle ondulait sur le vieux, elle le faisait grincer de plaisir.


  – Plus tard ! qu’elle a ri en réponse… On commençait à peine ! » Et voilà qu’elle gémissait, qu’elle forçait ses couinements ! qu’elle hurlait dans la pièce ! Elle se foutait de moi la garce, jusqu’au bout, y avait pas de doute ! Ça me fit tout voir rouge ces conneries, j’étais pas d’humeur à assister aux débauches d’une tarée, je me suis simplement jeté sur elle. Dans l’instant j’eus ses cheveux dans ma poigne et je la tirai en arrière, sans ménagement. Elle s’écroula sur la terre et rampa quelques pas après moi. « Suis-moi, chienne, qu’on en termine ! Que tu nous débarrasses !


  – Non, tu… arrête ! elle geignit péniblement. J’en ai trop envie, je… Toi, fais-le ! Prends-moi encore une fois ! »


  Un instant je me figeai sur place, pas sûr de moi. Ma belle elle en profita pour se redresser, pour me plaquer au mur, pour me murmurer ses vilenies à l’oreille. D’emblée elle me mit la main au paquet, elle m’attrapa le jonc à travers mes habits ; elle avait profité de ma blessure, j’avais été incapable de retenir ses gestes. « Une dernière fois ! qu’elle supplia en écartant déjà mes braies. Tu me désires depuis toujours, c’est évident ! Prouve-le ! » Elle était nue Nora, elle était belle, puis ça faisait des jours que j’avais envie d’elle, qu’elle hantait tous mes rêves… Imaginez-moi face à elle, bandé comme un âne ! J’ai baissé les armes, ce fut rapide. Malgré la douleur je l’ai retournée ma princesse, contre le mur je l’ai plaquée, fesses bombées vers moi, et alors je l’ai embrochée sans attendre, sans préparatifs, sans douceur. Elle a gueulé dès mes premiers assauts ; c’était exactement ce qu’elle attendait, je crois.


  Sous les protestations rageuses des deux prisonniers, privés eux de leur baise, j’ai ramoné Nora comme ça pendant de longues minutes. Je lui arrachais presque les cheveux à lui casser le cou en deux, vers l’arrière, je grognais des atrocités à ses oreilles, je donnais tout ce qui me restait de perversion pour cette ultime baise, ce dernier feu d’artifice. « Tu retrouveras ton roi avec ma semence en toi, Nora ! j’ai murmuré pour l’exciter. Peut-être bien que je vais t’engrosser, même ? Un petit Denisc chez les Vikings, tu en dis quoi ? » Elle me rendait mon plaisir elle, son vagin allait au-devant des coups de queue, il me caressait le gland, il l’invitait à rester, à jamais plus quitter son nid, à se répandre dans tous les coins… Un instant peut-être, comme je me sentais partir, juste avant d’exploser, j’oubliai même ce qui m’avait amené jusqu’ici, la fin de ma vengeance sur la reine, la fin de rien d’ailleurs car j’avais rien vengé du tout, elle avait fait que s’amuser tout ce temps, elle avait fait que recevoir les queues en gueulant son plaisir. C’était total comme échec.


  Je me suis pas privé pourtant pour l’inonder jusqu’aux entrailles, j’ai joui comme jamais en hurlant tout mon soûl, rageur jusque dans le plaisir. Longtemps je suis resté dans son corps à Nora, de mon bras je la maintenais fermement par la taille, je respirais dans ses cheveux ; j’étais bien. Alors encore, une dernière fois sûrement, j’eus droit à une moquerie, une méchante vexation. Elle m’arriva au visage comme un coup de poing.


  « Pauvre petit Denisc… Je les sens presque, tes efforts, c’en est touchant. Mais ce soir c’est mon homme, mon vrai que je retrouverai. Un qui me fait jouir, et pour de bon encore ! Un qui sait baiser les reines. Ça me changera des misérables queues que tu me sers depuis deux semaines… »


  Je soupirai d’amertume. Puis je me résignai. Ce serait pas si mal, en fin de compte, d’en être enfin débarrassé.


  ***


  Le palais était plein à craquer. Plein d’hommes vociférant leurs vivas, en Saxon et en Danois, deux peuples réunis à Winchester comme on l’aurait jamais cru possible quelques jours plus tôt. Du monde à ce point j’en n’avais pas encore vu, j’ai dû jouer des épaules pour écarter les badauds, pour mener la fringante Nora à bon port. Dans la grand-salle du trône c’était bien pareil, tout remuait d’intensité festive. Vers le centre les cors des généraux hurlaient en chœur, par-dessus les rires c’était assourdissant. J’étais seul probablement à pas me mêler aux fureurs, sous mon aile je sentais la princesse virevoltante, heureuse d’être tout près du dénouement. Je passais mes yeux partout autour, je cherchais un visage connu, le roi Ælfred peut-être… Il faut croire que vraiment je n’avais pas envie que tout ça se termine car encore, c’est Nora qui trouva la première une issue. Soudain elle se libéra de mon étreinte et cria à travers la foule, les hommes surpris s’écartèrent sur son passage ; alors, la voie fut libre pour les retrouvailles…


  « Halfdan ! Meo’r Halfdan ! »


  Cette voix claire, limpide contrasta d’autant avec les rauqueries des invités. D’abord ce sont les trompettes qui se turent, puis les murmures qui se firent plus lointains, distants, qui moururent enfin. On avait dégagé la place, devant le trône le long tapis rouge terminait avec les conseillers, amassés et Ælfred au milieu, courbé lui sous les ans. Mais c’était pas tout bien sûr, par-dessus les hommes de rien s’en dégageait un autre, le vrai à en croire Nora, tout de cuir et de mailles de parade, torse bombé, œil gris ; Halfdan effaçait tous les autres, il était lumineux. En arrière un peu de côté allait aussi Odval, la putain blonde, qui avait le front bas et le regard lointain. C’était une jolie troupe, bien noble et chamarrée, mais tout à coup silencieuse alors que la prisonnière, la brunette aux mœurs légères paraissait. Ce fut un choc pour tout le monde.


  Nora tremblait, elle était immobile à quelques pas du but, ses bras ballants disaient son embarras. Elle avait plus rien de sa vieille assurance. « Meo’r Halfdan… ? » qu’elle répéta, moins fort, moins enjouée. Elle rampa encore, traîna des pieds mais rien ne se passait en face, Halfdan la toisait d’un air neutre, qui ne paraissait que l’indifférence. Cette fois toute la pièce était suspendue à ce couple, à leurs gestes. On attendait la suite. Comme donc l’homme jouait les vaporeuses ce fut à elle d’y aller, de chercher les réponses : elle se jeta sur lui Nora, elle chercha ses bras comme avant, comme quand ils s’aimaient dans le nord. En réponse elle eut un geste incompréhensible, qui siffla dans l’air et figea tous les cœurs ; agile le Danois fit un pas en arrière et laissa aller son bras dans la course. Rapide, fulgurant, le revers de sa main frappa la princesse en plein visage, l’envoyant au sol dans un cri. Moi-même j’échappai un murmure, je sursautai d’effroi. C’était du sérieux.


  À terre donc Nora resta un bon moment immobile, cheveux en rideaux sur ses yeux. Je crois qu’elle sanglotait, on l’entendait chevroter dans la tombe du palais. Elle releva finalement le menton, doucement, tout doucement elle interrogea son roi du regard. Plus que tout elle me sembla furieuse ; l’autre était étrange, je sentais quelque chose dans ses traits de Danois mais je pouvais pas dire quoi, et puis surtout il était dur, dur au point de camoufler tout le reste.


  « Volo’m garh Noura, meo’r… Aer’it dom. » Chaque syllabe claqua nettement à mes oreilles. Comme la moitié de l’assemblée j’y compris rien dans la lettre, mais comme tous j’y vis clair au cri d’horreur que poussa Nora, stridente de rage tout à coup ! La pauvre se frappa le torse du poing, s’arracha les cheveux, se mordit les lèvres de dépit, et tout ça au spectacle de la grand-salle. Puis, quand elle eut tout gueulé, tout craché elle s’effondra à nouveau, pleureuse à présent sur le pourpre royal. Nous étions au théâtre, on rejouait les Tragiques.


  Elle avait tout perdu Nora, à l’instant même. C’était ça, la condition du traité, le coup de maître des conseillers. Pas de terres, pas de rémission, non, le statu quo. Le statu quo mais la conversion pour Halfdan, puis le mariage avec Odval, la légitime. Un mariage chrétien bien sûr, un serment monogame. Tout était dit, voilà qu’elle était répudiée Nora, repoussée avec les autres, les putains de la cour. C’en était fait de son idylle avec le roi.


  Alors il se passa ce qui arrivait toujours, ce que savent si bien faire les gens d’en haut : on enterra Nora, on oublia jusqu’à son souvenir. Bien vite les rires reprirent dans la pièce, puis les trompettes avec, et enfin la foule se referma sur la princesse comme la mer recouvre les ennuis. Elle emporta les pleurs de ma belle très loin dans la nuit. Je l’avais en fin de compte, ma vengeance. Ça avait mis du temps.


  Au point où on était personne, à vrai dire pas même moi, ne se soucia plus du chemin de Nora. Qu’elle ait rampé sur quelques pas, qu’elle se soit agrippée à un pan de tenture pour se dresser debout, ça échappa à l’assemblée. Qu’un homme, un grand à l’air rustre et à la barbe brune, balafré à la lèvre aussi, un Danois à coup sûr, l’ait tenue sous son aile et portée au-dehors, la gratifiant sans cesse de murmures chaleureux, ça nous fit pas davantage d’effet. On s’en fichait pour tout dire, on célébrait la paix – moi aussi, à présent que j’étais libéré de ma haine. La paix. C’était plus fort que tout.


  ***


  Pendant trois jours on fit la fête.